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AU LECTEUR 



' E n’efl icy qu'un (Impie Crayon, un petit Impromptu dont 
le Roy a voulu fe faire un divertiflement. Il eft le plus pré- 
cipité de tous ceux que Sa Majefté m’ait commandez ; & 
lors que je diray qu’il a efté propofé, fait, appris U repre- 
fenté en cinq jours, je ne diray que ce qui eft vray. Il n’eft pas neceflaire 
de vous advertir qu’il y a beaucoup de chofes qui dépendent de l'aâion. 
On fçait bien que les Comédies ne font faites que pour eftre jouées ; & 
je ne confeille de lire cclle-cy qu'aux perfonnes qui ont des yeux pour 
découvrir, dans la leélure, tout le jeu du Theatre. Ce que je vous diray, 
c’efl qu'il feroit à fouhaiter que ces fortes d’Ouvrages pùfTent toujours fe 
monflrer à vous avec les ornemens qui les accompagnent chez le Roy : 
vous les verriez dans un eflat beaucoup plus fupportable ; les Airs u 
les Symphonies de l’incomparable monfieur Lully, meflez à la beauté des 
Voix à l'adrefTe des Danceurs, leur donnent fans doute des grâces 
dont ils ont toutes les peines du monde à fe palier. 
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VIROLOGUE. 


LA COMEDIE, LA MUSIQUE, LE BALLET. 


LA COMEDIE. 

Quittons, quittons noflre vaine querelle , 

Ne nous difputons point nos talcns tour à tour ; 

Et d'une gloire plus belle 
Picquons-nous en ce jour. 

Unifions-nous tous trois d'une ardeur fans fécondé, 
Pour donner du plaifîr au plus grand Roy du monde. 


TOUS TROIS ENSEMBLE. 

Uniffons-nous tous trois d’une ardeur fans fécondé , 
Pour donner du plaifîr au plus grand Roy du monde. 
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LA COMEDIE. 

De fes travaux, plus grands qu’on ne peut croire. 
Il fe vient quelquefois délafler parmy nous. 

Eft-il de plus grande gloire? 

Eft-il bon-heur plus doux? 

Unifions-nous tous trois d'une ardeur fans fécondé , 
Pour donner du plaifîr au plus grand Roy du monde. 

TOUS TROIS ENSEMBLE. 

Unifions-nous tous trois d'une ardeur fans fécondé, 
Pour donner du plaifîr au plus grand Roy du monde. 
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LES ‘PE'R.SOÏKPCo'IGES 


SG ANAREL LE , père de Lucinde. 

LUC INDE, fille de Sganarelle. 
CL1TANDRE, amant de Lucinde. 
LUCRECE, niece de Sganarelle. 

AMIN TE, voifine de Sganarelle. 
LYSETTE, fuivante de Lucinde. 

M. GUILLAUME, vendeur de tapilTeries. 
M. JO SSE, orfèvre. 

M. TOMÊS, 

M. DES FONANDRÈS, J 

M. MACROTON, , Médecins. 

M. BAHYS, l 

M. FILERIN, / 

LE NOTAIRE. 


Champagne , valet de Sganarelle. 
Quatre Médecins, dançant. 

Un Operateur, chantant. 

Trivelins k Scaramouches, dançant. 
Jeux, Ris, Plaifirs, dançant. 


La feene efl à Taris, dans une faite de la maifon de Sganarelle. 
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L'viéMOUT^ MTE'DECnAC 

COMEDIE-BALLET. 


ACTE I. 

SCENE PREMIERE. 


Sganarelle , Lucrèce, cAminte , éMonfieur Guillaume , 
éMonfieur JoJfe. 


SGANARELLE. 



a ! l'effrange chofe que la vie! & que je puis bien 
dire avec ce grand Philofophe de l'antiquité, que 
qui terre a , guerre a , & qu'un mal-heur ne vient 
jamais fans l’autre! Je n'avois qu'une femme, qui 


eft morte. 
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M. GUILLAUME. 

Et combien donc en voulez-vous avoir? 

SG AN ARE LLE. 

Elle eft morte, Monfieur mon amy; cette perte m'eft tres- 
fenfible, & je ne puis m'en reflouvenir fans pleurer. Je 
n’eftois pas fort fatisfait de fa conduite, * nous avions le 
plus fouvent difpute enfemble; mais enfin, la mort r’ajufte 
toutes chofes. Elle eft morte ; je la pleure. Si elle eftoit en 
vie, nous nous querellerions. De tous les enfans que le 
Ciel m’a voit donnez, il ne m’a laiffé qu’une Fille, * cette 
Fille eft toute ma peine; car enfin, je la voy dans une mélan- 
colie la plus fombre du monde, dans une triftefle épouvan- 
table, dont il n’y a pas moyen de la retirer, & dont je ne 
fçaurois mefme apprendre la caufe. Pour moy, j’en perds 
l’efprit, Se j'aurois befoin d’un bon confeil fur cette matière, 
(c 4 Lucrèce.) Vous eftes ma Niece; (àzAmintc) vous, ma voifine; 
(4 <5W. Guillaume ir à àM. JoJJe ) *• vous, mes comperes Se 
mes amis; je vous prie de me confeiller tous ce que je dois 
faire. 


M. JOSSE. 

Pour moy, je tiens que la braverie, que l’ajuftement, eft la 
chofe qui réjoüit le plus les filles; Se, fi j’eftois que de vous, 
je luy acheterois dés aujourd'huy une belle Garniture de dia- 
mans, ou de Rubis, ou d'Efmeraudes. 

M. GUILLAUME. 

Et moy, fi j’eftois en voftre place, j’acheterois une belle 
Tenture de tapiflerie de verdure ou à perfonnages, que je 
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ferois mettre à fa Chambre, pour Iuy réjoüir l'efprit * la veuë. 

AMINTt. 

Pour moy, je ne ferois point tant de façon ; & je la marie- 
rais fort bien, * le plûtoft que je pourrais, avec cette Per- 
fonne qui vous la fit, dit-on, demander il y a quelque temps. 

LUCRECE 

Et moy, je tiens que voftre Fille n’eft point du tout propre 
pour le mariage. Elle eft d’une complexion trop délicate & 
trop peu faine; & c’eft la vouloir envoyer bien-toft en l'autre 
monde, que de l'expofer, comme elle eft, à faire des enfans. 
Le monde n’eft point du tout fon fait; & je vous confeille de 
la mettre dans un Couvent, où elle trouvera des divertiffe- 
mens qui feront mieux de fon humeur. 

SGANAR ELLE. 

Tous ces confeils font admirables afleurément; mais je les 
tiens un peu intéressez, & trouve que vous me confeillez fort 
bien pour vous. Vous eftes Orfèvre, monfieur JofTe, et voftre 
confeil fent fon homme qui a envie de fe défaire de fa mar- 
chandife. Vous vendez des Tapiiferies, monfieur Guillaume, 
& vous avez la mine d’avoir quelque Tenture qui vous incom- 
mode. Celuy que vous aimez, ma Voifine, a, dit-on, quelque 
inclination pour ma Fille; & vous ne feriez pas fafchée de la 
voir la femme d’un autre. Et quant à vous, ma chere Niece, 
ce n’eft pas mon deffein, comme on fçait, de marier ma Fille 
avec qui que ce foit, & j'ay mes raifons pour cela ; mais le 
confeil que vous me donnez de la faire Religieufe eft d’une 
femme qui pourrait bien fouhaiter charitablement d’eftre mon 
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heritiere univerfelle. Ainfi, Meilleurs le Mefdames, quoy que 
tous vos confeils soient les meilleurs du monde, vous trouve- 
rez bon, s’il vous plaîft, que je n'en fuive aucun. (Seul.) 
Voila de mes donneurs de confeils à la mode. 


SCENE II. 

Lucinde , Sganarelle . 

SGANARELIS. 

Ha ! voila ma Fille qui prend l'air. Elle ne me void pas. Elle 
foùpire; elle leve les yeux au Ciel. ( A Lucinde.) Dieu vous 
gard ! Bon jour, ma Mie. Hé bien ! qu’eft-ce? Comme vous en 
vaî Hé quoy! toûjours trifte le mélancolique comme cela, & 
tu ne veux pas me dire ce que tu as? Allons donc, découvre, 
moy ton petit cœur. Là, ma pauvre Mie, dy, dy ; dy tes petites 
penfées à ton petit Papa mignon. Courage! Veux-tu que je te 
baife? Vien. ( A part.) J’enrage de la voir de cette humeur-là. 
( A Lucinde.) Mais, dy-moy, me veux-tu faire mourir de def- 
plaifir? Et ne puis-je fçavoir d’où vient cette grande langueur? 
Defcouvre-m’en la caufe, le je te promets que je feray tou- 
tes chofes pour toy. Oüy, tu n’as qu’à me dire le fujet de ta 
triftefle : je t’affeure icy le te fais ferment qu’il n'y a rien que 
je ne faffe pour te fatisfaire; c’eft tout dire. Eft-ce que tu es 
jaloufe de quelqu’une de tes compagnes que tu voyes plus 
brave que toy, le feroit-il quelque cftoffe nouvelle dont tu 
voulufTes avoir un habit? Non. Eft-ce que ta Chambre ne te 
femble pas aflez parée, le que tu fouhaitterois quelque Cabi- 
net de la foire Saint-Laurent? Ce n’eft pas cela. Aurois-tu 
envie d'apprendre quelque chofe, & veux-tu que je te donne 



c4 CTE l, SCE^CE 111. 
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un Maiftre pour te montrer à jouer du Clavefïîn? Nenny. 
Aymerois-tu quelqu'un, & fouhaitterois-tu d’eftre mariée? 
{Lucinde luy fait Jigne que cefl cela.) 


SCENE III. 

Lyfette, Lucinde, Sganarelle. 

LYSETTE. 

Hé bien ! Monfieur, vous venez d’entretenir voffre Fille : 
avez-vous fceu la caufe de fa mélancolie? 

SGANARELLE. 

Non. C’eft une Coquine qui me fait enrager. 

LYSETTE. 

Monfieur, laiffez-moy faire, je m’en vais la fonder un peu. 

SGANARELLE. 

Il n'efl pas necefTaire ; !c puis qu’elle veut eflre de cette 
humeur, je fuis d’avis qu'on t’y laiffe. 

LYSETTE. 

Laiffez-moy faire, vous dy-je : peut-eftre qu’elle fe décou- 
vrira plus librement à moy qu’à vous. ( A Lucinde.) Quoy ! 
Madame, vous ne nous direz point ce que vous avez, * vous 
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voulez affliger ainfî tout le monde? Il mefemble qu'on n'agift 
point comme vous faites; te que, fi vous avez quelque répu- 
gnance à vous expliquer à un Pcre, vous n’en devez avoir 
aucune à me defeouvrir voftre cœur. Dites-moy, fouhaittez- 
vous quelque chofe de luy? Il nous a dit plus d'une fois qu'il 
n’efpargneroit rien pour vous contenter. Efl-ce qu'il ne vous 
donne pas toute la liberté que vous fouhaitteriez ? Et les Pro- 
menades & les Cadeaux ne tenteroient-il point voftre ame( 
Heu. Avez-vous receu quelque defplaifirde quelqu’un ? Heu. 
N’auriez-vous point quelque fecrette inclination, avec qui 
vous fouhaitteriez que voftre Pere vous mariaft? Ha ! je vous 
entens. Voila l'affaire. Que diable! Pourquoy tant de façons? 
Monficur, le myftere eft découvert, te... 

scanarelle, l’interrompant. 

Va, Fille ingrate, je ne te veux plus parler, te je te laiffe 
dans ton obftination. 

LUCINDE. 

Mon Pere, puis que vous voulez que je vous dife la chofe... 

SG A N A R E LLE. 

Oüy, je pers toute l'amitié que j’avois pour toy. 

L YSETTE. 

Monfieur, fa trifteffe... 

SCANARELLE. 

C'eft une Coquine qui me veut faire mourir. 
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LUCINDE. 

Mon Pere, je veux bien... 


SG ANARELLE. 

Ce n'eft pas la recompenfe de t'avoir eflevée comme j’ay 
fait. 

IYSETTE. 

Mais, Monfieur. .. 

SCAN ARELLE. 

Non, je fuis contr'elle dans une colere épouvantable. 

LUCINDE. 

Mais, mon Pere... 

SGANARELLE. 

Je n’ay plus aucune tendrefle pour toy. 


LYSETTE. 


Mais... 


SGANARELLE. 

C'eft une Friponne. 


Mais... 


LUCINDE. 
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Une Ingrate. 


Mais... 


SGANARELLE. 


LYSETTE. 


SGANAR ELLE. 

Une Coquine, qui ne me veut pas dire ce qu'elle a. 


LYSETTE. 

C'eft un Mary quelle veut. 

sganarelle, faifant femblant de ne pas entendre. 
Je l'abandonne. 

LYSETTE. 

Un Mary. 

SGANARELLE. 

Je la detefte. 

LYSETTE. 

Un Mary. 

SGANARELLE. 

Et la renonce pour ma Fille. 
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LYSETTE. 

Un Mary. 

SGANAR ELLE. 

Non, ne m'en parlez point. 

LYSETTE. 

Un Mary. 

SCAN A R E LL E. 

Ne m'en parlez point. 

LYSETTE. 

Un Mary. 

SG AN ARE LLE. 

Ne m’en parlez point. 

LYSETTE. 

Un Mary, un Mary, un Mary. 


SCENE IV. 

Lyfeite, Lucinde. 

LYSETTE. 

On dit bien vray, qu'il n‘y a point de pires lourds que 
ceux qui ne veulent point entendre. 

T. IV. 2 


U r , . . \ 
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LU C 1 N DE. 

Hé bien ! Lyfette, j’avois tort de cacher mon defpiaifir, & 
je n'avois qu'à parler, pour avoir tout ce que je fouhaittois 
de mon Pere ! Tu le vois. 


LYSETTE. 

Par ma foy, voila un vilain homme; âc je vous avoue que 
j’aurois un plaifir extrefme à luy jouer quelque tour. Mais, 
d'où vient donc, Madame, que jufqu’icy vous m’avez caché 
voftre mal ? 


LUCINDE. 

Helas ! dequoy m'auroit fervy de te le defcouvrir plûtoft ? 
& n’aurois-je pas autant gagné à le tenir caché toute ma vie? 
Crois-tu que je n’aye pas bien préveu tout ce que tu vois 
maintenant? Que je ne fceuffe pas à fond tous les fentimens 
de mon Pere, & que le refus qu'il a fait porter à celuy qui 
m'a demandée par un amy, n’ait pas eftouffé dans mon ame 
toute forte d'efpoir? 


LYSETTE. 

Quoy ! c’eft cét Inconnu qui vous a fait demander, pour 
qui vous... 


LUCINDE. 

Peut-eflre n'eft-il pas honnefte à une fille de s'expliquer 
fi librement ; mais enfin je t'avoue que, s'il m’eftoit permis 
de vouloir quelque chofe, ce feroit luy que je voudrois. 
Nous n'avons eu enfemble aucune converfation, Sc fa bouche 
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ne m’a point déclaré la paiTion qu'il a pour moy ; mais, dans 
tous les lieux où il m’a pû voir, fes regards & fes aétions 
m'ont toûjours parlé fi tendrement, Se la demande qu'il a fait 
faire de moy m'a paru d’un fi honnefte homme, que mon 
coeur n’a pû s'empefcher d’eftre fenfîble à fes ardeurs; le 
cependant, tu vois où la dureté de mon Pere réduit toute 
cette tendreffe. 


LYS ETTE. 

Allez, laifTez-moy faire. Quelque fujet que j’aye de me 
plaindre de vous du fecret que vous m'avez fait, je ne veux 
pas laiffer de fervir voftre amour; Se pourveu que vous ayez 
affez de refolution... 


LUCINDE. 

Mais que veux-tu que je faffe contre l'authorité d’un Pere? 
Et, s’il eft inexorable à mes vœux... 


LYSETTE. 

Allez, allez, il ne faut pas fe laiffer mener comme un oyfon ; 
& pourveu que l’honneur n’y foit pas offencé, on peut fe libé- 
rer un peu de la tyrannie d’un Pere. Que pretend-il que vous 
fafliez? N’eftes-vous pas en âge d’eftre mariée? le croit-il que 
vous soyez de marbre? Allez, encore un coup, je veux fervir 
voftre paffion ; je prens dés à prefent fur moy tout le soin 
de fes interefts, Se vous verrez que je fçay des détours... 
Mais je vois voftre Pere. Rentrons, Se me laiffez agir. 
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SCENE V. 


SGANARELLE, feul. 

Il eft bon quelquefois de ne point faire femblant d’enten- 
dre les chofes qu'on n’entend que trop bien ; * j’ay fait fage- 
ment, de parer la déclaration d’un défit que je ne fuis pas 
résolu de contenter. A-t-on jamais rien veu de plus tyran- 
nique que cette couftume où l'on veut afTùjettir les peres ; 
rien de plus impertinent & de plus ridicule que d'amafTer du 
bien avec de grands travaux, le élever une fille avec beau- 
coup de foin & de tendreffe, pour fe defpoüiller de l’un & 
de l’autre entre les mains d’un homme qui ne nous touche 
de rien? Non, non, je me mocque de cét usage, & je veux 
garder mon bien & ma Fille pour moy. 


SCENE VI. 

Lyfette , Sganarelle. 

lysette, courant fur le théâtre & feignant de ne pas voir 
Sganarelle. 

Ha! malheur! ha! difgrace! ha! pauvre feigneur Sgana- 
relle, où pourray-je te rencontrer? 

sganarelle, à part. 


Que dit-elle U ? 
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lysette, courant toujours. 

Ha ! miferable Pere ! que feras-tu quand tu fçauras cette 
nouvelle ? 

SG AN AH E ILE. 

Que fera- ce > 

LYSETTE. 

Ma pauvre Maiftreffe ! 


SGANARELLE. 


Je fuis perdu. 


LYSETTE. 


Ha! 


sganarelle, courant après Lyfette. 


Lyfette. 


LYSETTE. 


Quelle infortune ! 


SGANARELLE. 


Lyfette. 


Quel accident ! 


LYSETTE. 
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SGANARELLE. 


Lyfette. 

Quelle fatalité I 
Lyfette. 

Ha ! Monfieur. 
Qu'eft-ce ? 
Monfieur. 

Qu'y a-t-il? 
Voftre Fille... 
Ha ! ha ! 


SCAN A R E ILE. 


lysette, s'arrêtant. 


SCAN ARELLE. 


LYSE TT E. 


SGANARELLE. 


LYSETTE. 


SGANARELLE. 


Tligiîizetrtjy'fcioogle 
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LYSETTE. 

Monfieur, ne pleurez donc point comme cela, car vous 
me feriez rire. 

SGANARELLE. 

Dy donc vide. 

LYSETTE. 

Voftre Fille, toute faifie des paroles que vous luy avez 
dites, & de la colcre effroyable où elle vous a veu contr'elle, 
ed montée vide dans fa Chambre, le, pleine de defefpoir, a 
ouvert la fenedre qui regarde fur la Riviere. 

SGANARELLE. 

Hé bien? 

LYSETTE. 

Alors, levant les yeux au Ciel : Non, a-t-elle dit, il m’ed 
impoffible de vivre avec le courroux de mon Pere ; *, puis 
qu'il me renonce pour fa Fille, je veux mourir. 

SGANARELLE. 

Elle s’ed jettée? 

LYSETTE. 

Non, Monfieur : elle a fermé tout doucement la fenedre, 
le s'ed allée mettre fur fon lift. Là, elle s'ed prife à pleurer 


Digitized by Google 



28 


L'cA £M 0U\ éMEVECITC. 


atnerement; & tout d'un coup fon vifage a pâly, fes yeux fe 
font tournez, le coeur luy a manqué, & elle m'efl demeurée 
entre les bras. 


SGANARELLE. 


Ha ! ma fille ! 


LYSETTE. 

A force de la tourmenter, je l’ay fait revenir ; mais cela luy 
reprend de moment en moment, & je croy quelle ne paf- 
fera pas la journée. 


SGANARELLE. 

Champagne ! Champagne ! Champagne ! 


SCENE Vil. 

Champagne, Lyfeite, Sganarelle. 

SGANARELLE. 

Vide, qu'on m’aille quérir des Médecins, & en quantité. 
On n'en peut trop avoir dans une pareille avanture. Ha! ma 
Fille! ma pauvre Fille! 


iW’ 
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PREMIER ENTR-ACTE. 

PREMIERE ENTRÉE. 

Champagne, en dançant, frappe aux portes de quatre 
Médecins. 


SECONDE ENTRÉE. 

Les quatre Médecins dancent & entrent avec ceremonie 
chez le Pere de la malade. 
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ACTE II. 


SCENE PREMIERE. 


Sganarelle, Lyfette. 

LYSETTE. 



u e voulez-vous donc faire, Monfieur, de quatre 
Médecins? N’eft-ce pas affez d’un pour tuer une 
perfonne? 


SCAN ARELLE. 

Taifez-vous. Quatre confeils valent mieux qu’un. 

LYSETTE. 

Eft-ce que voftre Fille ne peut pas bien mourir fans le 
fecours de ces Meffieurs-là ? 
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SCAN A R H L LE . 

Eft-ce que les Médecins font mourir? 

LYSETTE. 

Sans doute ; & j’ay connu un homme qui prouvoit, par 
bonnes raifons, qu’il ne faut jamais dire, une telle perfonne 
eft morte d’une fièvre le d’une fluxion fur la poiéfrine, mais, 
elle eft morte de quatre Médecins & de deux Apothicaires. 

SGANARELLE. 

Chut. N'offencez pas ces meffieurs-là. 

LYSETTE. 

Ma foy, Monfieur, noftre chat eft réchappé depuis peu 
d'un faut qu’il fit du haut de la maifon dans la rué, & il fut 
trois jours fans manger, & fans pouvoir remuer ny pié ny 
patte ; mais il eft bien heureux de ce qu’il n’y a point de chats 
médecins, car fes affaires eftoient faites, Sc ils n'auroient pas 
manqué de le purger & de le faigner. 

SGANARELLE. 

Voulez-vous vous taire? vous dy-je. Mais voyez quelle 
impertinence ! Les voicy. 

LYSETTE. 

Prenez garde, vous allez eftre bien édifié. Ils vous diront 
en latin que voftre Fille eft malade. 
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SCENE II. 

<5\fejfieurs Tomès, Ves Fonaitdrès, zMacroton, ‘Bahys ; 
Sganarelle , Lyfette. 

SGANARELLE. 

Hé bien ! Melïieurs > 

MONSIEUR TOMÈS. 

Nous avons veu fuffifamment la malade, S fans doute qu'il 
y a beaucoup d'impuretez en elle. 

SGANARELLE. 

Ma Fille eft impure! 

MONSIEUR TOMES. 

Je veux dire qu’il y a beaucoup d’impuretez dans fon 
corps, quantité d’humeurs corrompues. 

SGANARELLE. 

Ha ! je vous entens. 

MONSIEUR TOMES. 

Mais... nous allons confulter ensemble. 
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SGANARELLE. 

Allons, faites donner des fieges. 

i vs e tt e, à M. Tomes. 

Ha! Monfieur, vous en eftes? 

SGANARELLE, à Lyfctte. 

Dequoy donc connoifTez-vous Monfieur? 

LYSETTE. 

De l’avoir veu l'autre jour, chez la bonne amie de madame 
voftre Niece. 

MONSIEUR TOMES. 

Comment fe porte fon Cocher ? 

LYSETTE. 

Fort bien. Il eft mort. 

MONSIEUR TOMES. 

Mort ! 

LYSETTE. 

Oüy. 
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MONSIEUR TOMES. 

Cela ne fe peut. 

LYSETTE. 

Je ne fçay pas fi celafe peut, mais je fçay bien que cela eft. 

MONSIEUR TOMES. 

Il ne peut pas eftre mort, vous dy-je. 

LYS ETTE. 

Et moy, je vous dy qu'il eft mort & enterré. 

MONSIEUR TOMES. 

Vous vous trompez. 

LYSETTE. 

Je l’ay veu. 

MONSIEUR TOMES. 

Cela eft impoftîble. Hippocrate dit que ces fortes de ma- 
ladies ne fe terminent qu'au quatorze, ou au vingt-un; &- 
il n’y a que six jours qu’il eft tombé malade. 

LYSETTE. 

Hippocrate dira ce qu’il luy plaira; mais le Cocher eft 
mort. 
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SG A N A R E L L E. 

Paix, difcoureufe. Allons, Portons d'icy. Meflieurs, je vous 
fupplie de confulter de la bonne maniéré. Quoy que ce ne 
foit pas la couflume de payer auparavant, toutesfois, de peur 
que je l’oublie, & afin que ce foit une affaire faite, voicy... 
(Il les paye, & chacun en recevant l’ argent fait un gejle different.) 


SCENE III. 

éM effieurs Tomes, "Des Fonandrès, éMacroton, ‘Bahys. 

( Ils s afftyent et touffent.) 

MONSIEUR DES FONANDRES. 

Paris eft eftrangement grand, le il faut faire de longs trajets 
quand la Pratique donne un peu. 

MONSIEUR TOMES. 

11 faut avoiier que j'ay une Mule admirable pour cela, & 
qu'on a peine à croire le chemin que je luy fais faire tous les 
jours. 

MONSIEUR DES FONANDRES. 

J’ay un Cheval merveilleux, & c'eft un animal infatigable. 

MONSIEUR TOMES. 

Sçavez-vous le chemin que ma Mule a fait aujourd’huy? 
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J'ay efté premièrement tout contre l’Arfenal ; de l'Arfenal, au 
bout du Faux-bourg Saint-Germain ; du Faux-bourg Saint- 
Germain, au fond du Marais; du fond du Marais, à la Porte 
Saint-Honoré; de la Porte Saint-Honoré, au Faux-bourg 
Saint-Jacques; du Faux-bourg Saint-Jacques, à la Porte de 
Richelieu; de la Porte de Richelieu, icy; * d'icy, je dois 
aller encore à la Place Royale. 


MONSIEUR DES FO N ANDRE S. 

Mon Cheval a fait tout cela aujourd'huy ; le, de plus, j'ay 
efté à Ruel voir un malade. 


MONSIEUR TOMES. 

Mais, à propos, quel party prenez-vous dans la querelle 
des deux médecins Theophrafte & Artemius? car c’eft une 
affaire qui partage tout noftre Corps. 


MONSIEUR DES FONANDRÉS. 

Moy, je fuis pour Artemius. 


MONSIEUR TOMES. 

Et moy auffî. Ce n’eft pas que fon avis, comme on a veu, 
n’ait tué le malade, le que celuy de Theophrafte ne fuft beau- 
coup meilleur, affeu rément ; mais enfin, il a tort dans les 
circonftances, & il ne devoit pas eftre d'un autre avis que 
fon Ancien. Qu'en dites-vous? 
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MONSIEUR. DES FONANDRES. 

Sans cloute. Il faut toujours garder les formalitez, quoy 
qu’il puifle arriver. 


MONSIEUR TOMES. 

Pour moy, j'y fuis fevere en diable, à moins que ce foit 
entre amis ; * l'on nous aflembla un jour, trois de nous autres, 
avec un Médecin de dehors, pour une confultation où j’ar- 
reftay toute l'affaire, 3c ne voulus point endurer qu’on opi- 
nait, fi les chofes n'alloient dans l’ordre. Les gens de la 
Maifon faifoient ce qu'ils pouvoient, 3c la maladie preffoit; 
mais je n'en voulus point démordre, 3c la malade mourut bra- 
vement pendant cette conteftation. 


MONSIEUR DES FONANDRES. 

C’eft fort bien fait d'apprendre aux gens à vivre , & de 
leur montrer leur bec jaune. 


MONSIEU R TOMES. 

Un homme mon n’eft qu’un homme mort, te ne fait point 
de conséquence; mais une formalité négligée porte un nota- 
ble préjudice à tout le corps des Médecins. 


T. 


I V. 


1 
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SCENE IV. 

Sganarelle, SMeffieurs Tomes, Des Fonandr'es, 
éftfacroton, ‘Bahys. 

SGANARELLE. 

Mefficurs, Fopprelfion de ma Fille augmente ; je vous prie 
de me dire vifte ce que vous avez refolu. 

monsieur tomes, à SM. Des Fonandrès. 

Allons, Monfieur. 

MONSIEUR DES FONANDRES. 

Non, Monfieur; parlez, s’il vous plaifi. 

MONSIEUR TOMES. 

Vous vous mocquez. 

MONSIEUR DES FONANDRES. 

Je ne parleras - pas le premier. 

MONSIEUR TOMES. 

Monfieur. 
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MONSIEUR DES FONANDRES. 

Monficur. 

SCANARELLE. 

Hé ! de grâce, Meilleurs, taillez toutes ces ceremonies, & 
longez que les choies preflent. 

{Ils parlent tous quatre à la fois.) 

MONSIEUR TOMES. 

La maladie de voftre Fille... 

MONSIEUR DES FONANDRES. 

L’avis de tous ces Meilleurs tous enlemble... 

MONSIEUR MACROTON. 

A-prés, a-voir. bi-en. con-lul-té... 

MONSIEUR B A H Y S. 

Pour railonner... 

SCANARELLE. 

Hé ! Meilleurs, parlez l'un après l’autre, de grâce. 

MONSIEUR TOMES. 

Monficur, nous avons railonné lur la maladie de voftre 
Fille; & mon avis, à moy, eft que cela procédé d’une grande 
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chaleur de fang : ainfi, |e conclus à la faigner le plùtoft que 
vous pourrez. 


MONSIEUR DES FONANDRES. 

Etmoy, je dy que fa maladie eft une pourriture d'humeurs 
caufée par une trop grande repletion : ainfi, je conclus à luy 
donner de l'hemetique. 

monsieur tomes. 

Je foùtiens que l'hemetique la tuera. 

MONSIEUR DES FONANDRES. 

Et moy, que la faignée la fera mourir. 

MONSIEUR TOMES. 

C’eft bien à vous de faire l'habile homme ! 

MONSIEUR DES FONANDRES. 

Oiiy, c'eft à moy ; & je vous prefteray le colet en tout 
genre d'érudition. 


MONSIEUR TOMES. 

Souvenez-vous de l’Homme que vous fifles crever ces jours 
paffez. 


MONSIEUR DES FONANDRES. 

Souvenez-vous de la Dame que vous avez envoyée en 
l'autre monde, il y a trois jours. 
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monsieur tomes, à Sganarellc. 

Je vous ay dit mon avis. 

MONSIEUR DES FONANDRES. 

Je vous ay dit ma penfée. 

MONSIEUR TOMES. 

Si vous ne faites faigner tout-à-l'heure voftre Fille, c’eft 
une perfonne morte. (// fort.) 

MONSIEUR DES FONANDRES. 

Si vous la faites faigner, elle ne fera pas en vie dans un 
quart-d’heure. (// fort.) 


SCENE V. 

S ganarelle , éMeJfteurs zMacroton , Hahys. 


SGANAR ELLE. 

A qui croire des deux ! & quelle refolution prendre fur des 
avis fi oppofezï Meflieurs, je vous conjure de déterminer mon 
efprit, & de me dire, fans paffion, ce que vous croyez le plus 
propre à foulager ma Fille. 
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monsieur macroton. {Il parle en allongeant les mots.) 

Mon-fi-cur, dans. ces. ma-tie-res-là, il.faut.pro-ce-der.a-vec- 
que.cir-con-fpec-tion , le. ne. ri-en. fai-re, com-me.on.dit, à. 
la.vo-lé-e; d’au-tant.que.les.fau-tes.qu'on.y.peut.fai-rc.font , 
fe-lon.nof-tre.maif-tre.Hip-po-cra-te, d'une. dan-ge-reu-fe.con- 
fe-quen-ce. 

monsieur b a h y s. {Celuy-cy parle toujours en bredouillant .) 

Il cft vray. 11 faut bien prendre garde à ce qu'on fait car 
ce ne font pas icy des jeux d’enfant; le quand on a failly il 
n'eft pas ayfé de réparer le manquement Sc de reftablir ce 
qu'on a gafté. Expcrimentum pcriculofum. Ceft pourquoy il 
s’agift de raifonner auparavant comme il faut de pefer meu- 
rement les chofes de regarder le tempérament des Gens d’exa- 
miner les caufes de la maladie le de voir les remedes qu'on 
y doit apporter. 


sganarelle, à part. 

L'un va en tortue; le l'autre court la porte. 

monsieur macroton. 

Or.Mon-fi-eur, pour.ve-nir.au. fait, je.trou-ve.que.vof-tre. 
Fil-le.a.u-ne.ma-la-die.chro-ni-que, it.qu’el-le.peut.pe-ri-cli- 
ter, fi.on.ne.luy.don-ne.du.fe-cours. D’au-tant.que.les.sym- 
ptô-mes.qu’el-le.a.font.in-di-ca-tifs.d’u-ne.va-peur.fu-li-gi- 
neu-fe.&.mor-di-can-te, qui.luy.pi-co-te.les.mem-bra-nes.du. 
cer-veau. Or.cet-te.va-peur, que. nous. nom-mons. en. grec. 
at-mos, eft.cau-fé-e.par.des.hu-meurs.pu-tri-des, te-na-ces.&-, 
con-glu-ti-neu-fes, qui. font. con-te-nu-ës. dans. le. bas-ven-tre. 
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MONSIEUR B A H Y S. 

Et comme ces humeurs ont efté là engendrées par une 
longue fucceffion de temps elles s’y font recuites & ont acquis 
cette malignité qui fume vers la région du cerveau. 

MONSIEUR MACROTON. 

Si.bi-en.donc.que, pour.ti-rer, def-ta-cher, ar-ra-cher, ex- 
pul-fer, é-va-cu-ër.lef-di-tes.hu-meurs, il. fau-dra. u-ne.pur-ga- 
ti-on.vi-gou-reu-fe. Mais.au.pré-a-la-ble, je. trou-ve. à. pro-pos, 
&.il.n'y.a.pas.d’in-con-ve-ni-ent, d’u-fer.de.pe-tits.re-me-des. 
a-no-dins, c’efl-à-di-re, de.pe-tits.Ia-ve-mens.re-mol-li-ans.*. 
dé-ter-fifs, de.ju-leps.&.de.fi-rops.ra-fraî-chif-fans.qu'on.mef- 
le-ra.dans.fa.pti-fa-ne. 

MONSIEUR B A H Y S. 

Après nous en viendrons à la purgation * à la faignée que 
nous réitérerons s’il en c(t bcfoin. 

MONSIEUR MACROTON. 

Ce.n'eft.pas.qu’a-vec.que.tout.ce-la.vof tre.Fil-Ie.ne.puif- 
fe.mou-rir; mais. au. moins. vous.au-rez.fait.quel-que.cho-fe , 
&. vous. au-rcz. la. con-fo-la-ti-on.qu’el-le.fe-ra.mor-te. dans. les. 
for-mes. 

MONSIEUR B A H Y S. 

11 vaut mieux mourir félon les régies que de réchapper 
contre les régies. 
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MONSIEUR MACROTON. 

Nous. vous. di-fons.fin-cc-re-ment.noftre.pen-fé-e. 

MONSIEUR B A H Y S. 

Et vous avons parlé comme nous parlerions à noftre propre 
frere. 

sganarelle, à c îM . éMacroton, e n allongeant les mots. 

Je. vous. rens. tres-hum-bles.gra-ces. 

(cA SM. Hahys, en bredouillant.) 

Et vous fuis infiniment obligé de la peine que vous avez 
prife. 


SCENE VI. 

SGANARELLE , feul. 

Me voila juftement un peu plus incertain que je n’eftois 
auparavant. Morbleu! 11 me vient une fantaifie : il faut que 
j'aille acheter de l'Orvietan, & que je luy en faffe prendre; 
l'Orvietan e(l un remede dont beaucoup de gens fe font bien 
trouvez. 
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SCENE VII. 

Un Operateur, Sganarelle. 

SGA N A R ELLE. 

Hola ! Monfieur, je vous prie de me donner une Boëte de 
voftre Orviétan, que je m’en vay vous payer. 

l' operateur chante. 

L’Or de tous les Climats qu’entoure l’Océan 

Peut-il jamais payer ce fecret d’importance? 

Mon Remede guérit, par fa rare excellence, 

Plus de maux qu'on n’en peut nombrer dans tout un an : 
La Gale, 

La Rogne, 

La Tigne, 

La Fièvre, 

La Perte, 

La Goutte, 

Verole, 

Defcente, 

Rougeole. 

O grande puifTance de l’Orvietan! 

SGA N ARELLE. 

Monfieur, je croy que tout l’Or du monde n’eft pas capa- 
ble de payer voftre remede : mais, pourtant, voicy une pièce 
de trente fols que vous prendrez, s’il vous plaift. 
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l operateur chante. 

Admirez mes bontez, & le peu qu’on vous vend 
Ce Threfor merveilleux que ma main vous difpenfe. 
Vous pouvez, avec luy, braver en affeurance 
Tous les maux que fur nous l ire du Ciel répand : 

La Cale, 

La Rogne, 

La Tigne, 

La Fièvre, 

La Perte, 

La Goutte, 

Verole, 

Defcente, 

Rougeole. 

O grande puiflance de l'Orvietan! 
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ENTREE. 

Plufieurs Trivelins, & plufieurs Scaramouches, Valets de 
l'Operateur, fe rejouÿfient en dançant. 
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ACTE III. 

SCENE PREMIERE. 

éftfejfieurs Filerin, Tomes, Des Fonandrès. 


MONSIEUR FILERIN. 

'avez-vous point de honte, Meilleurs, de mon- 
trer fi peu de prudence, pour des Cens de voftre 
âge, Sc de vous eftre querellez comme de jeunes 
eltourdis? Ne voyez-vous pas bien quel tort ces fortes de 
querelles nous font parmy le monde? & n’eft-ce pas allez 
que les Sçavans voyent les contrarietez & les difientions 
qui font entre nos Autheurs te nos anciens Maiftres, fans def- 
couvrir encore au Peuple, par nos débats* nos querelles, 
la forfanterie de noftre Art? Pour moy, je ne comprens 
rien du tout à cette mefchanle politique de quelques- 
uns de nos Gens, * il faut confelfer que toutes ces con- 
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teftations nous ont déferiez depuis peu d'une effrange 
maniéré; Sc que, fi nous n'y prenons garde, nous allons nous 
ruiner nous-mefmes. Je n'en parle pas pour mon intereft; 
car, Dieu mercy, j’ay déjà eftably mes petites affaires. Qu'il 
vente, qu’il pleuve, qu'il grefie, ceux qui font morts font 
morts, Sc j’ay dequoy me paffer des vivans. Mais enfin, toutes 
ces difputes ne vallent rien pour la Medecine. Puis que le 
Ciel nous fait la grâce que, depuis tant de fiecles, on de- 
meure infatué de nous, ne defabufons point les Hommes avec 
nos cabales extravagantes, Sc profitons de leur fottife le plus 
doucement que nous pourrons. Nous ne fommes pas les 
feuls, comme vous fçavez, qui tafehons à nous prévaloir de 
la foibleffe humaine. C'eft-là que va l'eftude de la plufpart 
du monde; Sc chacun s'efforce de prendre les Hommes par 
leur foible pour en tirer quelque profit. Les Flateurs, par 
exemple, cherchent à profiter de l'amour que les Hommes 
ont pour les louanges, en leur donnant tout le vain encens 
qu'ils fouhaittent; Sc c'eft un Art où l’on fait, comme on void, 
des fortunes confiderables. Les Alchimiftes tafehent à profi- 
ter de la paffion que l’on a pour les richeffes, en promettant 
des montagnes d'or à ceux qui les efeoutent; & les Difeurs 
d’Horofcopes, par leurs Prcdiétions trompeufes, profitent de 
la vanité Sc de l’ambition des crédules efprits. Mais le plus 
grand foible des Hommes, c’eft l'amour qu’ils ont pour la 
vie; Sc nous en profitons, nous autres, par noftre pompeux 
galimathias, Sc fçavons prendre nos avantages de cette véné- 
ration que la peur de mourir leur donne pour noftre meftier. 
Confervons-nous donc dans le degré d’eftime où leur foibleffe 
nous a mis, Sc foyons de concert auprès des Malades, pour 
nous attribuer les heureux fuccez de la maladie, Sc rejetter 
fur la Nature toutes les beveuës de noftre Art. N'allons 
point, dy-je, deftruire fottement les heureufes préventions 
d'une erreur qui donne du pain à tant de perfonnes, Sc, de 
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l’argent de ceux que nous mettons en terre, nous fait élever 
de tous coftez de fi beaux héritages. 

MONSIEUR TOMES. 

Vous avez raifon en tout ce que vous dites ; mais ce font 
chaleurs de fang, dont par fois on n’eft pas le maiftre. 

MONSIEUR FI LERI N. 

Allons donc, Mefiîeurs, mettez bas toute rancune, &faifons 
icy voflre accommodement. 

MONSIEUR DES FONANDRES. 

J'y confens. Qu’il me patte mon Hemetique pour la Ma- 
lade dont il s'agift, Sc je luy pafferay tout ce qu'il voudra 
pour le premier Malade dont il fera queftion. 

MONSIEUR FI L ER I N. 

On ne peut pas mieux dire. Et voila fe mettre à la raifon. 

MONSIEUR DES FONANDRES. 

Cela eft fait. 

MONSIEUR F1LERIN. 

Touchez donc-là. Adieu. Une autre fois, montrez plus de 
prudence. 
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SCENE II. 

Lyfetie, zMeffteurs Tomes, Ves FonanJrès. 

LYSETTE. « 

Quoy, Meffieurs, vous voila, & vous ne fongez pas à répa- 
rer le tort qu’on vient de faire à la Medecine? 

MONSIEUR TOMES. 

Comment! Qu’eft-ce? 

EYSETTP. 

Un infolent, qui a eu l'effronterie d’entreprendre fur vof- 
tre Meftier, & qui, fans voftre Ordonnance, vient de tuer un 
Homme d'un grand coup d’efpée au travers du corps. 

MONSIEUR TOMES. 

Efcoutez, vous faites la Railleufe ; mais vous pafTerez par 
nos mains quelque jour. 

LYSETTE. 

Je vous permets de me tuer, lors que j’auray recours à 
vous. 
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SCENE III. 

Clitamire en habit de Médecin, Lyfette. 

CLITANDRE. 

Hé bien! Lyfette, que dis-tu de mon Equipage? Crois-tu 
qu'avec cét habit je puiffe dupppr le bonhomme ? me trouves- 
tu bien ainfi? 


LYSETTE. 

Le mieux du monde; & je vous attendois avec impatience. 
Enfin, le Ciel m'a faite d’un naturel le plus humain du monde, 
& je ne puis voir deux amans foûpirer l’un pour l’autre, qu’il 
ne me prenne une tendreffe charitable & un defir ardent de 
foulager les maux qu’ils fouffrent. Je veux, à quelque prix que 
ce foit, tirer Lucinde de la tyrannie où elle eft, & la mettre 
en voftre pouvoir. Vous m'avez plù d'abord; je me connois 
en gens, & elle ne peut pas mieux choifir. L'Amour rifque 
des chofes extraordinaires ; & nous avons concerté enfemble 
une maniéré deftratagefme qui pourra peut-eftre nous reuffir. 
Toutes nos mefures font déjà prifes : l’Homme à qui nous 
avons affaire n'eft pas des plus fins de ce monde ; & fi cette 
avanture nous manque, nous trouverons mille autres voyes 
pour arriver à noftre but. Attendez-moy là feulement, je 
reviens vous quérir. 

( Clitandre Je retire hors de la veue de Sganarelle.) 
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SCENE IV. 

Sganarelle, Lyfette. 

LYSETTE. 

Monfieur, allegreffe! allegreffe! • 

SGANARELLE. 

’ Qu'eft-ce? 

LYSETTE. 

Réjoüiffez-vous. 

SGANARELLE. 

De quoyî 

LYSETTE. 

Réjoüiffez-vous, vous dy-je. 

SGANARE LLE. 

Dy-moy donc ce que c’eft, & puis je me réjoüiray peut- 
eftre. 

T. îv. 4 
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LYSETTE. 

Non. Je veux que vous vous réjoüifïiez auparavant; que 
vous chantiez, que vous danciez. 

SCANARELLE. 

Sur quoy? 

LYSETTE. 

Sur ma parole. 

SCAN ARELLE. 

Allons donc. (// chante & dance.) La lera la la, la lera la. 
Que diable! 

LYSETTE. 

Monfieur, voftre Fille eft guerie. 

SCANARELLE. 

Ma fille eft guerie ! 

LYSETTE. 

Oüy. Je vous ameine un Médecin, mais un Médecin d'im- 
portance, qui fait des cures merveilleufes * qui fe mocque 
des autres Médecins. 

SCANARELLE. 

Où eft-il? 


--Ogmrea oy Âjoo^le 
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LYSETTE. 

Je vais le faire entrer. 

SGANARELLE. 

Il faut voir fi celui-cy fera plus que les autres. 

SCENE V. 

Clitandre , Sganarelle, Lyfette. 

LYSETTE. 

Le voicy. 

SGANARELLE. 

Voila un Médecin qui a la barbe bien jeune. 

LYSETTE. 

La Science ne fe mefure pas à la barbe ; & ce n’eft pas 
par le menton qu’il eft habile. 

SGANARELLE. 

Monfieur, on m’a dit que vous aviez des Remedcs admira- 
bles pour faire aller à la felle. 
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CL1T ANDRE. 

Monfieur, mes Remedes sont difFerens de ceux des autres. 
Ils ont l'Hemetique, les Saignées, les Médecines &- les Lave- 
mens; mais moy, je guefris par des Paroles, par des Sons, par 
des Lettres, par des Talifmans & par des Anneaux conftellez. 

LYSETTE. 

Que vous ay-je dit? 

SGANARELLE. 

Voila un grand Homme ! 

LYSETTE. 

Monfieur, comme voftre Fille eft-là toute habillée dans une 
Chaife, je vais la faire pafler icy. 

SGANARELLE. 

Oüy, fay. 

clitandre, tajiant lt pouls à Sganarelle. 

Voftre Fille eft bien malade. 

SGANARELLE. 

Vous connoiflez cela icy? 

CLITANDRE. 

Oüy, par la fympathie qu’il y a entre le Pere & la Fille. 
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SCENE VI. 

Lucinde, Clitandre, Sganarelle, Lyfetre. 
lysette, à Clitandre. 

Tenez, Monfieur, voila une Chaife auprès d'elle, (c 4 Sga- 
narelle.) Allons, laiflez-les-là tous deux. 

SGANARELLE. 

Pourquoy? je veux demeurer-là. 

LYSETTE. 

Vous mocquez-vous? 11 faut s’efloigner. Un Médecin a cent 
chofes à demander qu'il n’cft pas honnefte qu'un homme 
entende. (Elle tire Sganarelle à l'efcart.) 

clitandre, parlant à Lucinde à part. 

Ha! Madame, que le raviffement où je me trouve efl grand, 
& que je fçay peu par où vous commencer mon difeours! 
Tant que je ne vous ay parlé que des yeux, j'avois, ce femble, 
cent chofes à vous dire; & maintenant que j'ay la liberté de 
vous parler de la façon que je fouhaittois, je demeure inter- 
dit, 3c la grande joye où je fuis eftouffe toutes mes paroles. 

LUCINDE. 

Je puis vous dire la mefme chofe; & je fens, comme vous, 
des mouvemens de joye qui m’empefehent de pouvoir parler. 
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ClITANDRE. 

Ha ! Madame, que je ferois heureux, s'ii eftoit vray que 
vous fentiflîez tout ce que je fens, 3c qu’il me fufl permis de 
juger de voftre ame par la mienne! Mais, Madame, puis-je au 
moins croire que ce foit à vous à qui je doive la penfée de cét 
heureux ftratagefme, qui me fait joüir de voflre prefence? 

LUC1NDE. 

Si vous ne m’en devez pas la penfée, vous mettes rede- 
vable au moins d’en avoir approuvé la propofition avec beau- 
coup de joye. 

sganarelle, à Lyfttte. 

Il me femble qu’il luy parle de bien prés. 

lysette , à Sganarelle. ' 

C'eft qu’il obferve fa phyfionomie, & tous les traits de fon 
vifage. 

clit andre, à Lucindc. 

Serez-vous confiante, Madame, dans ces bontez que vous 
me tefmoignezf 

LUCINDE. 

Mais vous, ferez-vous ferme dans les refolutions que vous 
avez montrées? 
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CLI TANDRE. 

Ha! Madame, jufqu'à la mort. Je n’ay point de plus forte 
envie que d'eftre à vous, 3c je vais le faire paroiftre dans ce 
que vous m’allez voir faire. 

sganarelle, à Clitandre. 

Hé bien ! nollre Malade > elle me femble un peu plus gaye. 

CLITANDRE. 

C’eft que j’ay déjà fait agir fur elle un de ces Remedes 
que mon Art m'enfeigne. Comme l’efprit a grand empire fur 
le corps, & que c'eft de luy bien fouvent que procèdent les 
maladies, ma couftume eft de courir à guefrir les efprits avant 
que de venir aux corps. J'ay donc obfervé fes regards, les 
traits de fon vifage & les lignes de fes deux mains ; &, par la 
Science que le Ciel m’a donnée, j'ay reconnu que c’eftoit 
de l’efprit quelle eftoit malade, & que tout fon mal ne venoit 
que d’une imagination déréglée, d’un defir dépravé de vouloir 
cftre mariée. Pour moy, je ne voy rien de plus extravagant 
3c de plus ridicule que cette envie qu’on a du Mariage. 

SGANARELLE. 

Voila un habile Homme! 

CLITANDRE. 

Et j’ay eu, * auray pour luy, toute ma vie, une averfion 
effroyable. 
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SCAN AK ELLE. 

Voila un grand Médecin! 

CLITANDKE. 

Mais, comme il faut flater l'imagination des Malades, Sc que 
j’ay veu en elle de l'alienation d’efprit, & mefme qu’il y avoit 
du péril à ne luy pas donner un prompt fecours, je l’ay prife 
par fon foible, & luy ay dit que j’eftois venu icy pour vous 
la demander en mariage. Soudain fon vifage a changé, fon 
teint s’ eft efclaircy, fes yeux fe font animez; & fi vous voulez, 
pour quelques jours, l’entretenir dans cette erreur, vous 
verrez que nous la tirerons d’où elle eft. 

SCAN AKELLE. 

Oüy-da, je le veux bien. 

CLITANDRE. 

Après, nous ferons agir d’autres Remedes pour la guefrir 
entièrement de cette fantaifie. 

SGANARELLE. 

Oüy, cela eft le mieux du monde, (c 4 Lucinde.) Hé bien ! 
ma Fille, voila Monfieur qui a envie de t’efpoufer, & je luy 
ay dit que je le voulois bien. 

LUCINDE. 


Helas! eft-il poflible? 
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SGANARELLE. 

Oüy. 

LUCI N DE. 

Mais tout de bon ? 

SCANARELLE. 

Oüy, oüy. 

lucinde, à Clitandrc. 

Quoy ! vous elles dans les fentimens d'eflre mon Mary ? 

CLITANDRE. 

Oüy, Madame. 

LUCINDE. 

Et mon Pere y confent? 

SGANARELLE. 

Oüy, ma Fille. 

LUCINDE. 

Ha ! que je fuis heureufe, fi cela eft véritable ! 

CLITANDRE. 

N'en doutez point, Madame. Ce n'eil pas d'aujourd'huy 
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que je vous aime, 3c que je brûle de me voir voftre Mary. Je 
ne fuis venu icy que pour cela ; 3c, fi vous voulez que je 
vous dife nettement les chofes comme elles font, cét habit 
n'eft qu'un pur pretexte inventé, & je n'ay fait le Médecin 
que pour m’approcher de vous, 3c obtenir plus facilement 
ce que je fouhaitte. 


LUC INDE. 

C'eft me donner des marques d'un amour bien tendre, & 
j'y fuis fenfible autant que je puis. 

SGANARELLE. 

O la folle! o la folle! o la folle! 

LUCINDE. 

Vous voulez donc bien, mon Pere, me donner Monfieur 
pour efpoux > 


SGANARELLE. 

Oüy. Ça, donne-moy ta main. Donnez-moy un peu aulTi 
la voftre, pour voir. 


CLITANDRE. 

Mais, Monfieur... 

sganarelle, s'ejloufant de rire. 

Non, non, c'eft pour... pour luy contenter l'efprit. Tou- 
chez-là. Voila qui eft fait. 
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' CLITANDRE. 

Acceptez, pour gage de ma foy, cét Anneau que je vous 
donne. (Bas, à Sganarelle.) Ceft un Anneau conftellé, qui 
guefrit les cfgaremcns d'efprit. 

LUC I N DE. 

Faifons donc le Contrat, afin que rien n'y manque. 

CLITANDRE. 

Helas! je le veux bien, Madame. (Bas, à Sganarelle.) Je vais 
faire monter l'Homme qui efcrit mes Remedes, Sc luy faire 
croire que c’eft un Notaire. 

SGANARELLE. 

Fort bien. 

CLITANDRE. 

Hola ! Faites monter le Notaire que j'ay amené avec moy. 
lu c I ND E. 

Quoy ! vous aviez amené un Notaire ? 

C LIT A NDRE. 

Oüy, Madame. 
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LUC1N DE. 

J'en fuis ravie. 

SGANARELLE. 

O la folle ! o la folle ! 

SCENE VII. 

Le T^oiaire, Lucinde, Clitanire, S ganarelle , Lyfette. 
{Clitandre parle au TÇotaire, à l’oreille .) 

scanarelle, au Notaire. 

Oüy, Monfieur, il faut faire un Contraél pour ces deux 
perfonnes-là. Efcrivcz. {A Lucinde.) Voilà le Contrat qu'on 
fait. {Au Notaire.) Je luy donne vingt mille efcus en mariage. 
Efcrivez. (Le Notaire efcrit.) 

LUCINDE. 

Je vous fuis bien obligée, mon Pere. 

LE NOTAIRE. 

Voila qui eft fait. Vous n'avez qu'à venir ligner. 

SGANARELLE. 

Voila un Contraéf bien-toft bafty. 
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clitandre, à Sganarelle. 

Mais, au moins, Monfieur... 

SGANARELLE. 

Hé! non, vous dy-je. Sçait-on pas bien? {Au Notaire.) 
Allons, donnez-luy la plume pour ligner. ( A Lucinde.) Allons, 
ligne, figne, ligne. Va, va; je (îgneray tantolf, moy. 

LUCINDE. 

Non, non, je veux avoir le Contraél entre mes mains. 

SGANARELLE. 

Hé bien! tien. ( Après noir J igné .) Es-tu contente? 

LUCINDE. 

Plus qu’on ne peut s'imaginer. 

SGANARELLE. 

Voila qui eft bien, voila qui eft bien. 

CLITANDRE. 

Au relie, je n'ay pas eu feulement la précaution d'amener 
un Notaire ; j'ay eu celle encore de faire venir des Voix, des 
Inllrumens & des Danceurs, pour celebrer la felle & pour 
nous resjoüir. Qu’on les fafle venir. Ce font des gens que 
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je meine avec moy, le dont je me fers tous les jours pour 
pacifier, avec leur harmonie le leurs dances, les troubles de 
l'efprit. 


SCENE VIII. 

La Comedie , la éMufique , le ‘Ballet, 
les Jeux, les Bis, les Tlaijirs, 
LucinJe , ClitanJre , Sganarelle, Lyfette. 

LA COMEDIE, LA MUSIQUE, LE BALLET, 
chantent. 

Sans nous tous les Hommes 
Deviendroient mal fains ; 

Et c’eft nous qui fommes 
Leurs grands Médecins. 

LA COMEDIE. 

Veut-on qu'on rabatte, 

Par des moyens doux, 

Les vapeurs de rate 
Qui vous minent tous? 

Qu'on laifle Hypocrate, 

Et qu'on vienne à nous. 

TOUS TROIS ENSEMBLE. 

Sans nous tous les Hommes 
Deviendroient mal fains ; 


oACTE lll, SCE?CE VE%?CIEI\E. 


67 


Et c’eft nous qui fortunes 
Leurs grands Médecins. 

(Durant qu’ils chantent, & que les Jeux, les "Ris & les ‘Plaifirs 
dancent, Clitandre emmeine Lucinde.) 


SCENE DERNIERE. 

La Comedie, la zMuJique , le ‘Ballet, 
les Jeux , les Bis, les Tlaijïrs, 

Sganarelle , Lyfette. 

SGANARELLE. 

Voila une plaifante façon de guefrir! Où eft donc ma Fille 
& le Médecin ? 


LYSETTE. 

Ils font allez achever le refte du Mariage. 

SGANARELLE. 

Comment, le Mariage’ 


LYSETTE. 

Ma foy, Monfieur, la Becafle efl bridée; & vous avez creu 
faire un jeu, qui demeure une vérité. 
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SGANARELLE. 


Comment diable! 

(Les Dancturs le retiennent i? veulent le faire dancer de force.) 

Laiflez-moy aller: laiflez-moy aller, vous dy-je. Encore! 
Pelle des gens ! 



Dîgitfzed’Dy tCîoogfe 



LE MISANTROPE 


comedie en cinq aiftes, en vers. 



HtPRtSfNTlt A PARIS 
fur le théâtre du Talak-Kpyal 
te 4 juin 1666. 
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LE LIBRAIRE AU LECTEUR 


le Mifantrope, dés fa première reprefentation, ayant receu 
au Theatre l’approbation que le Letdeur ne luy pourra refufer, Ù“ 
la Cour ejlant à Fontainebleau lors qu'il parut; f ay creu que je 
ne pouvoir rien faire de plus agréable pour le "Public , que de 
luy faire part de cette Lettre, qui fut écrite un jour après, à une 
"Perfonne de qualité, fur le fujet de cette Comedie. Celuy qui 
récrivit ejlant un Homme dont le mérité & Fefprit cfl fort connu, 
fa Lettre fut veu'é de la meilleure partie de la Cour, & trouvée 
fi jujle parmy tout ce qu'il y a de gens les plus éclairez en ces 
matières, que je me fûts perfuadé qu après leur avoir pieu, le 
Lecteur me Jeroit obligé du foin que j’ avais pris d'en chercher une 
copie pour la luy donner; if qu'il luy rendra la jujlice que tant 
de perfonnes de la plus haute Vfaiffdnce luy ont accordée. 
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Monsieur, 


o us devriez eflre fatisfait de ce que je vous ay dit de la der- 
nière Comedie de Monfieur de Moliere, que vous avez veuë 
auffi bien que moy, fans m'obliger à vous écrire mes fenti- 
mens. Je ne puis m'empefcher de faire ce que vous fouhaitez ; 
mais fouvenez-vous de la fincere amitié que vous m’avez promife, & 
n'allez pas expofer à Fontainebleau, au jugement des Courtifans, des 
remarques que je n'ay faites que pour vous obéir. Songez à mefnager 
ma réputation ; & penfez que les Gens de la Cour, de qui le gouft efl fi 
rafiné, n’auront pas, pour moy, la mefme indulgence que vous. 

Il est à propos, avant que de parler à fond de cette Comedie, de voir 
quel a eflé le but de l’Autheur; fe je croy qu’il mérité des loüanges, s’il 
eft venu à bout de ce qu’il s’efl propofé : b c’eft la première chofe qu’il faut 
examiner. Je pourrois vous dire en deux mots, fi je voulois m’exempter 
de faire un grand Difcours, qu’il a pieu, S t que fon intention eftant de 
plaire, les Critiques ne peuvent pas dire qu’il ait mal fait, puis qu’en faifant 
mieux (fi toutesfois il efl poffible), fon defTein n’auroit peut-eflre pas fi 
bien reüfiy. 

Examinons, donc, les endroits par où il a pieu ; b voyons quelle a ellé 
la fin de fon Ouvrage. Il n’a point voulu faire une Comedie pleine d’inci- 
dens, mais une Piece, feulement, où il pufl parler contre les mœurs du 
Siecle. C’eil ce qui luy a fait prendre pour fon héros, un Mifantrope ; b, 
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comme Mifantrope veut dire Ennemy des Hommes, on doit demeurer 
d'accord qu'il ne pouvoit choifir un perfonnage qui vray-femblablement 
puft mieux parler contre les hommes, que leur ennemy. Ce chois eft 
encore admirable pour le theatre ; fit les chagrins, les dépits, les bizarre- 
ries, fit les emportemens d’un Mifantrope eftant des chofes qui font un 
grand jeu, ce caraâere eft un des plus brillans qu'on puiiTe produire fur 
la fcene. 

On n’a pas, feulement, remarqué l'adrefTe de l'Autheur dans le chois de 
ce perfonnage, mais encore dans tous les autres ; fit, comme rien ne fait 
paroiftre davantage une chofe, que celle qui luy eft oppofée, on peut 
non-feulement dire que l'Amy du Mifantrope, qui eft un homme fage fit 
prudent, fait voir dans fon jour le cara&ere de ce Ridicule, mais encore 
que l’humeur du Mifantrope fait connoiftre la fagefle de fon Amy. 

Moliere n’eftant pas de ceux qui ne font pas tout également bien, n'a pas 
efté moins heureux dans le chois de fes autres caraéteres, puis que la 
MaiftrefTe du Mifantrope eft une jeune veuve, coquette, fit tout-à-fait 
médifante. 11 faut s'écrier icy, fit admirer l’adrelle de l'Autheur : ce n’eft 
pas que le caraétcre ne foit aflez ordinaire, fit que plufieurs n’euflcnt pu 
s'en fervir j mais l'on doit admirer que dans une piece où Moliere veut 
parler contre les mœurs du Siecle, fit n’efpargner perfonne, il nous fait 
voir une Médifante avec un Ennemy des Hommes. Je vous laifTe à penfer 
fi ces deux perfonnes ne peuvent pas, naturellement, parler contre toute 
la terre, puis que l’un hayt les Hommes, fit que l’autre fe plaift à en dire 
tout le mal qu’elle en fçait. En vérité, l'adrefTe de cet Autheur eft admi- 
rable ; ce font-lù de ces chofes quo tout le monde ne remarque pas , fit 
qui font faites avec beaucoup de jugement. Le Mifantrope, feul, n’auroit 
pû parler contre tous les Hommes ; mais en trouvant le moyen de le faire 
aider d'une Médifante, c'eft avoir trouvé en mefme temps celuy de mettre, 
dans une feule piece, la demiere main au portraift du Siecle. Il y eft tout 
entier, puis que nous voyons encore une femme qui veut paroiftre prude, 
oppofée à une coquette, fit des marquis qui reprefentent la Cour : telle- 
ment qu’on peut afTeurer que dans cette Comedie l’on void tout ce qu’on 
peut dire contre les mœurs du Siecle. Mais, comme il ne fuffit pas d’avan- 
cer une chofe fi l’on ne la prouve, je vais, en examinant cette piece d’afte 
en aéle, vous faire remarquer tout ce que j’ay dit, fit vous faire voir cent 
chofes qui font mifes en leur jour avec beaucoup d'art, fit qui ne font 
connues que des perfonnes auffi éclairées que vous. 

Les chofes qui font les plus précieufcs d'elles-mefmes, ne feraient pas, 
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Couvent, eftimées ce qu’elles font, fi l'art ne leur avoit prefté quelques 
traits; Ai l’on peut dire que, de quelque valeur qu’elles foient, il aug- 
mente toûjours leur prix. Une pierre, mife en œuvre, a beaucoup plus 
d’efclat qu'auparavant ; Ai nous ne fçaurions bien voir le plus beau tableau 
du monde, s'il n'eft dans fon jour. Toutes chofes ont befoin d’y eftre; Ai 
les adions que l'on nous reprefente fur la fcene nous parodient plus ou 
moins belles, félon que l'art du poète nous les fait paroiftre. Ce n’eft pas 
qu'on doive trop s’en fervir, puis que le trop d’Art n’eft plus Art, Ai que 
c'efl en avoir beaucoup que de ne le pas montrer. Tout excès eft con- 
damnable Ai nuiftble ; Ai les plus grandes beautez perdent beaucoup 
de leur efclat, lors qu'elles font expofées à un trop grand jour. Les pro- 
ductions d’efprit font de mefme, Ai fur tout, celles qui regardent le 
theatre ; il leur faut donner de certains jours qui font plus difficiles à trou- 
ver que les chofes les plus fpirituelles : car enfin, il n'y a point d’efprits fi 
grof fi ers qui n’ayent quelquesfois de belles penfées; mais il y en a peu 
qui fçachent bien les mettre en œuvre, s’il eft permis de parler ainfi. 
C'eft ce que Moliere fait fi bien, Ai ce que vous pouvez remarquer dans 
fa Piece. 

Cette ingénieufe Ai admirable Comedie commence par le Mifantrope, 
qui, par fon adion, fait connoiftre à tout le monde que c’eft luy, avant 
mefme d’ouvrir la bouche; ce qui fait juger qu’il foûtiendra bien fon 
caradere, puis qu’il commence fi bien de le faire remarquer. 

Dans cette première fcene, il blafme ceux qui font tellement accouftu- 
mez à faire des proteftations d’amitié, qu’ils embrafTent également leurs 
amis Ai ceux qui leur doivent eftre indifférons, le Faquin Ai l'Honnefte 
homme; Ai dansée mefme temps, par la colere où il tefmoigne eftre contre 
fon Amy, il fait voir que ceux qui reçoivent ces embraffades avec trop 
de complaifance, ne font pas moins dignes de blafme, que ceux qui les 
font; Ai par ce que luy refpond fon Amy, il Tait voir que fon deffein eft de 
rompre en vifiere à tout le Genre Humain ; Ai l’on connoift, par ce peu de 
paroles, le caradere qu’il doit foùtenir pendant toute la piece. Mais, 
comme il ne pouvoit le faire paroiftre fans avoir matière, l’Autheur a 
cherché toutes les chofes qui peuvent exercer la patience des Hommes ; 
Ai, comme il n'y eu a prefque point qui n’ait quelque proce/, Ai que c'eft 
une chofe fort contraire à l’humeur d’un tel perfonnage, il n’a pas manqué 
de le faire plaider; Ai, comme les plus fages s’emportent ordinairement 
quand ils ont des procez, il a pù, juftement, faire dire tout ce qu’il a voulu 
à un Mifantrope , qui doit , plus qu'un autre , faire voir fa mauvaife 
humeur, Ai contre fes Juges Ai contre fa Partie. 



Ce n’eftoit pas aflez de luy avoir fait dire qu'il vouloit rompre en vifiere 
à tout le Genre Humain, fi l’on ne luy donnoit lieu de le faire. Plufieurs 
difent des chofes qu’ils ne font pas ; St l'Auditeur ne luy a pas fi-toft veu 
prendre cette refolution, qu'il fouhaite d'en voir les effe&s : ce qu’il def- 
couvre dans la fcene fuivante, St ce qui luy doit faire connoiflre l’adrefTe 
de l’Autheur, qui refpond fi-toft à fes defirs. 

Cette fécondé fcene réjoùit St attache beaucoup, puis qu’on void un 
Homme de Qualité faire au Mifantrope les civilitez qu'il vient de blafmer, 
St qu’il faut neceflairement ou qu'il démente fon caraétere, ou qu'il luy 
rompe en vifiere. Mais il eft encore plus embarrafiTé dans la fuite ; car la 
mefme perfonne luy lit un Sonnet, St veut l'obliger d'en dire fon fentiment. 
Le Mifantrope fait d’abord voir un peu de prudence, St tafche de luy 
faire comprendre ce qu’il ne veut pas luy dire ouvertement, pour luy 
efpargner de la confufion ; mais enfin, il eft obligé de luy rompre en 
vifiere : ce qu’il fait d’une maniéré qui doit beaucoup divertir le Specta- 
teur. 11 luy fait voir que fon Sonnet vaut moins qu’un vieux couplet de 
Chanfon qu’il luy dit ; que ce n'eft qu’un jeu de paroles qui ne fignifient 
rien ; mais que la Chanfon dit beaucoup plus, puis qu'elle fait du moins 
voir un homme amoureux, qui abandonnerait une ville comme Paris, pour 
fa MaiftrefTe. 

Je ne Cray pas qu’on puifTe rien voir de plus agréable que cette Scene. 
Le Sonnet n'eft point mefchant, félon la maniéré d’efcrire d'aujourd’huy ; 
St ceux qui cherchent ce que l'on appelle pointes ou cheutes, plûtoft que 
le bon fens, le trouveront fans doute bon. J’en vis mefme, h la première 
reprefentation de cette piece, qui fe firent jouer, pendant qu'on reprefen- 
toit cette Scene; car ils crièrent que le Sonnet eftoit bon, avant que le 
Mifantrope en fifl la critique, St demeurèrent enfuite tout confus. 

Il y a cent chofes dans cette Scene qui doivent faire remarquer l’efprit 
de l’Autheur ; St le chois du Sonnet en eft une, dans un temps où tous 
nos Courtifans font des vers. On peut adjoùter à cela, que les Gens de 
Qualité croyent que leur Naifiance les doit excufer, lors qu’ils efcrivent 
mal ; qu’ils font les premiers à dire, Cela eji efcrit cavalièrement , G* un 
Gentilhomme n'en doit pas Jçavoir davantage. Mais ils devraient plùtofl fe 
pcrfuader que les Gens de Qualité doivent mieux faire que les autres, ou 
du moins ne point faire voir ce qu’ils ne font pas bien. 

Ce premier AAe ayant pieu à tout le monde, St n'ayant que deux 
Scenes, doit eflre parfaitement beau, puis que les François, qui voudraient 
toujours voir de nouveaux perfonnagos, s’y feraient ennuyez, s’il ne les 
avoit fort attachez St divertis. 
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Après avoir veu le Mifantrope defchaîné contre ceux qui font égale- 
ment des proteflations d’amitié à tout le monde, St ceux qui y refpondent 
avec le mefme emportement; après l'avoir oüy parler contre fa Partie, 6c 
l'avoir veu condamner le Sonnet & rompre en vifierc à fon Autheur, on 
ne pouvoit plus fouhaiter que de le voir amoureux, puis que l’Amour doit 
bien donner de la peine aux perfonnes de fon caraélere, 6c que l’on doit, 
en cét eftat, en efperer quelque chofe de plaifant ; chacun traitant ordi- 
nairement cette paffion félon fon tempérament, St c’eft d'où vient que l’on 
attribue tant de chofes à l’Amour, qui ne doivent fouvent eflre attribuées 
qu’à l’humeur des Hommes. 

Si l'on fouhaite de voir le Mifantrope amoureux, on doit eflre fatisfait 
dans cette scene, puis qu’il y paroifl avec fa Maiflrefle; mais avec la hau- 
teur ordinaire à ceux de fon caraétcre. Il n’efl point fournis, il n'efl point 
languilTant, mais il luy defeouvre librement les defauts qu’il void en elle, 
St luy reproche qu’elle reçoit bien tout l’Univers; St, pour douceurs, il luy 
dit qu'il voudrait bien ne la pas aimer, St qu’il ne l’aime que pour fes 
pechez. Ce n'efl pas qu’avec ces difeours il ne paroifTe auffi amoureux 
que les autres, comme nous verrons dans la fuite. Pendant leur entretien, 
quelques Gens viennent vifiter fa Maiflrefle .* il voudrait l’obliger à ne les 
pas voir ; St, comme elle luy refpond que l’un d’eux la fert dans un procès, 
il luy dit qu’elle devrait perdre fa caufe, plûtofl que de les voir. 

11 faut demeurer d’accord que cette penfée ne fe peut payer, St qu'il n'y 
a qu'un Mifantrope qui puifle dire des chofes femblables. Enfin, toute la 
Compagnie arrive, êt le Mifantrope conçoit tant de dépit, qu’il veut s'en 
aller. C’efl icy où l’efprit de Moliere fe fait remarquer, puis qu'en deux 
vers, joints à quelque aélion qui marque du dépit, il fait voir ce que peut 
l’amour fur le cœur de tous les hommes, St fur celuy du Mifantrope 
mefme, fans le faire fortir de fon caraétere. Sa Maiflrefle luy dit deux fois 
de demeurer; il tefmoigne qu’il n’en veut rien faire; St f»-tofl qu’elle luy 
donne congé avec un peu de froideur, il demeure, St montre, en faifant 
deux ou trois pas pour s’en aller, St en revenant auffi-tofl, que l'amour, 
pendant ce temps, combat contre fon caraélere St demeure vainqueur : 
ce que 1* Autheur a fait judicieufcment, puis que l’amour furmonte tout. 
Je trouve encore une chofe admirable en cét endroit ; c'efl la maniéré dont 
les femmes agi fient pour fe faire obéir, St comme une femme a le pouvoir 
de mettre à la raifon un homme comme le Mifantrope, qui la vient mefme 
de quereller, en luy difant, Je veux que vous demeuriq, 6c puis, en changeant 
de ton, Vous pouvq vous en aller. Cependant, cela fe fait tous les jours, 
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St l’on ne peut le voir mieux reprefenté qu'il eft dans cette fcene. Après 
tant de chofes fi differentes St fi naturellement touchées St reprefentées 
dans l’espace de quatre vers, on void une fcene de converfation où fe ren- 
contrent deux Marquis, l’Amy du Mifantrope, St la Coufine de la Maiftreffe 
de ce dernier. La jeune Veuve, chez qui toute la compagnie se trouve, 
n'eft point fafchëe d’avoir la Cour chez elle; St comme elle eft bien aife 
d’en avoir, qu’elle eft politique, St veut mefnager tout le monde, elle n'avoit 
pas voulu faire dire qu’elle n’y eftoit pas aux deux Marquis, comme le 
fouhaitoit le Mifantrope. La converfation eft toute aux defpens du pro- 
chain ; St la Coquette mefdifante fait voir ce qu'elle fçait, quand il s'agit 
de le dauber; St qu’elle eft de celles qui déchirent fous main jufques à 
leurs meilleurs amis. 

Cette converfation fait voir que l'Autheur n’eft pas épuifé, puis qu’on y 
parle de vingt caraéteres de gens qui font admirablement bien defpeints en 
peu de vers, chacun ; St l’on peut dire que ce font autant de sujets de 
comédies que Molière donne libéralement à ceux qui s’en voudront 
fervir. Le Mifantrope foûtient bien Ton caractère pendant cette converfa- 
tion, St leur parle avec la liberté qui luy eft ordinaire. Elle eft à peine finie, 
qu’il fait une aétion digne de luy, en difant aux deux Marquis qu’il ne for- 
tira point, qu’ils ne foyent fortis ; St il le feroit fans doute, puis que les gens 
de fon caraétere ne fe defmentent jamais, s’il n’eftoit obligé de fuivre un 
Garde pour le différend qu’il a eu avec Orunte, en condamnant fon Son- 
net. C’eft par où cét Aéte finit. 

L'ouverture du troifiefme fe fait par une fcene entre les deux Marquis, 
qui difent des chofes fort convenables à leurs caractères ; St qui font voir 
par les applaudiffemens qu’ils reçoivent, que l'on peut toujours mettre 
des Marquis fur la fcene, tant qu'on leur fera dire quelque chofe que les 
autres n'ayent point encore dit. L'accord qu'ils font entr'eux de fe dire 
les marques d’eftime qu'ils recevront de leur Maiftreffe, eft une adreffe de 
l'Autheur, qui préparé la fin de fa pieee, comme vous remarquerez dans 
la fuite. 

Il y a dans le mefme ACte une fcene entre deux Femmes, que l’on 
trouve d'autant plus belle que leurs carafteres font tout-à-fait oppofez, St 
fe font ainfi paroiftre l'un l’autre. L'une eft la jeune Veuve, auffi coquette 
que mefdifante ; St l’autre, une femme qui veut paffer pour prude St qui, 
dans l'âme, n’eft pas moins du monde que la Coquette. Elle donne a cette 
demiere des avis charitables fur fa conduite ; la Coquette les reçoit fort 
bien en apparence, St luy dit à fon tour, pour la payer de cette obligation, 
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qu'elle veut l’advertir de ce que l'on dit d'elle, le luy fait un tableau de la 
vie des feintes Prudes, dont les couleurs font auffi fortes que celles que la 
Prude avoit employées pour luy reprefenter la vie des Coquettes : St ce 
qui doit faire trouver cette feene fort agréable, eft que celle qui a parlé 
la première fe fafche quand l’autre la paye en mefme monnoye. 

L'on peut a fleurer que l'on void dans cette feene tout ce que l'on peut 
dire de toutes les femmes, puis qu’elles font toutes de l'un ou de l'autre 
caradcre ; ou que, fi elles ont quelque chofe de plus ou de moins, ce 
qu’elles ont a toujours du rapport à l’un ou à l’autre. 

Ces deux Femmes, après s'eftre parlé à cœur ouvert touchant leurs vies, 
fe feparcnt; fit la Coquette laifle la Prude avec le Mifantrope, qu'elle 
void entrer chez elle. Comme la Prude a de l'efprit, & quelle n'a choify 
ce caradere que pour mieux faire fes affaires, elle tafehe, par toutes fortes 
de voyes, d’attirer le Mifantrope qu’dle aime. Elle le loué, elle parle 
contre la Coquette, luy veut perfuader qu’on le trompe, fit le meine chez 
elle pour luy en donner des preuves : ce qui donne fujet à une partie des 
chofes qui fe paflent au quatriefme ade. 

Cet ade commence par le récit de l’accommodement du Mifantrope 
avec l'Homme du Sonnet ; fit l’Amy de ce premier en entretient la cou- 
fine de la Coquette. Les vers de ce récit font tout-è-fait beaux ; mais ce 
que l'on y doit remarquer, efl que le caractère du Mifantrope eft foù- 
tenu avec la mefme vigueur qu’il fait paroiftre en ouvrant la piece. Ces 
deux perfonnes parlent quelque temps des fentimens de leurs cœurs, fit 
font interrompues par le Mifantrope mefme, qui paroifl furieux fit jalous; 
fit l’auditeur fe perfuade ayfément, par ce qu'il a veu dans l'autre ade, 
que la Prude, avec qui on l'a veu fortir, luy a infpiré fes fentimens. Le dépit 
luy fait faire ce que tous les Hommes feroient en fa place, de quelque 
humeur qu’ils fufTent : il offre fon cœur à la belle Parente de fa maiftrefle; 
mais elle luy fait voir que ce n’efl que le dépit qui le fait parler, fit qu’une 
coupable aimée efl bien-toft innocente. Ils le laiflent avec fa Maiftrefle qui 
paroift, fit fe retirent. 

Je ne croy pas qu’on puifle rien voir de plus beau que cette feene. Elle 
efl toute ferieufe ; fit cependant il y en a peu dans la piece qui divertiflent 
davantage. On y void un portraid, naturellement reprefenté, de ce que 
les amans font tous les jours en de femblables rencontres. Le Mifantrope 
paroift d'abord auffi emporté que jalous; il femble que rien ne peut dimi- 
nuer fa colère, fit que la pleine juflification de fa Mailtrefîe ne pourroit 
qu’avec peine calmer fa fureur. Cependant, admirez l’adrelTe de l’Autheur : 
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ce jalous, cét emporté, ce Furieux, paroift tout radoucy, il ne parle que 
du defir qu'il a de faire du bien à fa Maiftreffe ; 8c, ce qui eft admirable, 
c’eft qu'il luy dit toutes ces chofes avant qu’elle fe foit juftifiée, b lors 
qu’elle luy dit qu'il a raifon d’eftre jalous. C'eft faire voir ce que peut 
l'amour fur le cœur de tous les hommes ; 8c faire connoiftre en mefme 
temps, par une adrefle que l’on ne peut aflfez admirer, ce que peuvent les 
femmes fur leurs amans, en changeant feulement le ton de leur voix, 
4c prenant un air qui paroift enfemble 8c fier 8t attirant. Pour moy,je ne 
puis aflfez m’eftonner quand je voy une coquette ramener, avant que s’eftre 
juftifiée, non pas un amant foûmis 8c languilTant, mais un Mifantrope ; 4c. 
l’obliger, non-feulement à la prier de fe juftifier, mais encore à des protef- 
tations d'amour, qui n’ont pour but que le bien de l'Objet aimé; 8c cepen- 
dant, demeurer ferme après l’avoir ramené, 8c ne le point efclaircir, pour 
avoir le plaifir de s’applaudir d’un plein triomphe. Voila ce qui s’appelle 
manier des feenes : voila ce qui s'appelle travailler avec art, 8c reprefenter, 
avec des traits délicats, ce qui fe pafTe tous les jours dans le monde. Je ne 
croy pas que les benutez de cette feene foient connuës de tous ceux qui 
l’ont veu reprefenter: elle eft trop délicatement traitée; mais je puisalTeu- 
rer que tout le monde a remarqué qu’elle eftoit bien eferite, 8c que les 
perfonnes d'efprit en ont bien feeu connoiftre les finelïes. 

Dans le refte de l'afte , le Valet du Mifantrope vient chercher fon 
Maiftre, pour l'odvertir qu’on luy eft venu fignifier quelque chofe qui 
regarde fon procez. Comme l’efprit paroift auffi bien dans les petites 
chofes que dans les grandes, on en void beaucoup dans cette feene, puis 
que le Valet exerce la patience du Mifantrope ; 8c que ce qu'il dit feroit 
moins d'effet, s’il eftoit à un Maiftre qui fuft d’une autre humeur. 

La feene du Valet, nu quatriefme aéte, devoit faire croire que l’on enten- 
drait bien-toft parler du procez. Auffi apprend-on, à l’ouverture du cin- 
quicfme, qu'il eft perdu ; 8c le Mifantrope agit félon quej’ay dit au premier. 
Son chagrin, qui l'oblige à fe promener 8c refver, le fait retirer dans un 
coin de la Chambre, où il void auffi-toft entrer fa MaiftrelTe, accompagnée 
de l’Homme avec qui il a eu démefié pour le Sonnet. 11 la prcfTe de fe 
déclarer 4c de foire un chois entre luy 8c fes rivaux ; ce qui donne lieu 
au Mifantrope de faire une aiftion qui eft bien d’un Homme de fon 
caraétere. 11 fort de l’endroit où il eft, 8c luy fait la mefme priere. La 
Coquette agit toùjoursen femme adroite 4c fpirituelle, 4c, par un procédé 
qui paroift honnefte, leur dit qu’elle fçait bien quel chois elle doit faire, 
qu'elle ne balance pas ; mais qu’elle ne veut point fe déclarer en prefence 
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de celuy qu’elle ne doit pas choifir. Ils font interrompus par la Prude, St par 
les Marquis qui apportent chacun une lettre qu'elle a efcrite contr’eux; ce que 
l’Autheura préparé dés le troifiefme afte, en leur faifant promettre qu'ils 
fe montreroient ce qu’ils recevroient de leur Maiftrefie. Cette fcene eft fort 
agréable : tous les auteurs font raillez dans les deux lettres ; St, quoy que 
cela foit nouveau au theatre, il fait voir neanmoins la véritable maniéré 
d'agir des Coquettes mefdisantes, qui parlent St efcrivent continuellement 
contre ceux qu’elles voyent tous les jours , St à qui elles font bonne 
mine. Les Marquis la quittent b luy tcfmoignent plus de mefpris que de 
colere. 

La Coquette paroift un peu mortifiée dans cette fcene. Ce n’eft pas 
qu'elle démente fon cara&ere ; mais la furprife qu'elle a de fe voir aban- 
donnée, St le chagrin d’apprendre que fon jeu eft découvert, luy caufent 
un fecret dépit qui paroift jufques fur fon vifage. Cét endroit eft tout-à-fait 
judicieux. Comme la mefdifance eft un vice, il eftoit necefTaire qu'à la fin 
de la Comedie elle euft quelque forte de punition : Se l’Autheur a trouvé le 
moyen de la punir, St de luy faire en mefmc temps foûtenir fon caraiftere. 
11 ne Faut point d’autre preuve pour montrer qu’elle le foûtient, que le 
refus qu’elle fait d’efpoufer le Mifantrope, St d’aller vivre dans fon defert. 
11 ne tient qu’à elle de le faire; mais leurs humeurs eftant incompatibles, 
ils feroient trop mal alTortis ; St la Coquette peut fe corriger en demeurant 
dans le Monde, fans choifir un defert pour faire penitence ; fon crime, qui 
ne part que d'un efprit encore jeune, ne demandant pas qu’elle en fafle 
une fi grande. 

Pour ce qui regarde le Mifantrope, on peut dire qu’il foûtient fon 
cara&ere jufques au bout. Nous en voyons fouvent qui ont bien de la 
peine à le garder pendant le cours d’une comedie; mais fi, comme j'ay 
dit tantoft, celui-cy a fait connoiftre le fien avant que de parler, il fait voir 
en finiflant qu’il le confervera toute fa vie, en fe retirant du monde. 

Voila, Monfieur, ce que je penfe de la Comedie du Mifantrope Amou- 
reux, que je trouve d’autant plus admirable que le Héros en eft le plai- 
fant, fans eftre trop ridicule; St qu’il fait rire les honneftcsgens, fans dire 
des plaifanteries fades St bafTes, comme l’on a accouftumé de voir dans 
des pièces comiques. Celles de cette nature me femblent plus divertif- 
fantes, encores que l’on y rië moins haut; St je croy qu’elles divcrtifient 
davantage, qu’elles attachent , St qu’elles font continuellement rire dans 
l’Ame. Le Mifantrope, malgré fa folie (fi l’on peut ainfi appeller fon 
humeur), a le caraétere d'un honnefte homme, St beaucoup de fermeté, 


Digitized by Google 



82 


comme l'on peut connoiftre dans l'affaire du Sonnet. Nous voyons de 
grands Hommes dans des pièces héroïques, qui en ont bien moins, qui 
n'ont point de caraétere, fe defmentent fouvent au theatre, par leur laf- 
cheté, la bonne opinion que l'Hiftoire a fait concevoir deux. 

L'Autheur ne reprefente pas, feulement, le Mifantrope fous ce carac- 
tère, mais il fait encore parler à fon Héros d’une partie des Mœurs du 
Temps : fe ce qui eft admirable, c’eft que, bien qu'il paroiffe en quelque 
façon ridicule, il dit des chofes fort juftes. Il eft vray qu’il femble trop 
exiger; mais il faut demander beaucoup, pour obtenir quelque chofe ; fe, 
pour obliger les Hommes à fe corriger un peu de leurs défauts, il eft 
neceffaire de les leur faire paroiftre bien grands. 

Moliere, par une adreffe qui luy eft particulière, laifle par tout deviner 
plus qu'il ne dit, fe n’imite pas ceux qui parlent beaucoup, fe ne difent 
rien. 

On peut affleurer que cette Piece eft une perpétuelle & divertifflante 
inftru&ion ; qu'il y a des tours fe des delicateffes inimitables ; que les vers 
en font fort beaux, au fenliraent de tout le monde ; les fcenes bien tour- 
nées fe bien maniées ; fe que l'on ne peut ne la pas trouver bonne, fans 
faire voir que l’on n'eft pas de ce monde, fe que l’on ignore la manière 
de vivre de la Cour fe celle des plus illuftres perfonnages de la Ville. 

Il n'y a rien dons cette Comedie qui ne puiffe eftre utile fe dont l’on 
ne doive profiter. L'Amy du Mifantrope eft fi raifonnable, que tout le 
monde devroit l'imiter : il n’eft ny trop, ny trop peu critique; fe, ne por- 
tant les chofes ny dans l'un ny dans l’autre excez, fa conduite doit eftre 
approuvée de tout le monde. Pour le Mifantrope, il doit infpirer à tous 
fes femblables le defir de fe corriger. Les Coquettes mefdifaotes, par 
l'exemple de Celimene, voyant qu'elles peuvent s’attirer des affaires quj 
les feront mefprifer, doivent apprendre à ne pas déchirer fous main leurs 
meilleurs Amis. Les fauffles Prudes doivent connoiftre que leurs grimaces 
ne fervent de rien ; St que, quand elles fcroient auffi fages qu'elles le veu- 
lent paroiftre, elles feront toûjours blafmécs, tant qu’elles voudront palier 
pour Prudes. Je ne dy rien des Marquis, je les croy les plus incorrigibles ; 
fe il y a tant de chofes à reprendre encore en eux, que tout le monde 
avoue qu’on les peut encore jouer long-temps, bien qu’ils n'en demeurent 
pas d'accord. 

Vous trouverez, fans doute, ma Lettre trop longue; mais je n'ay pû 
m’arrefter, fe j’ay trouvé qu’il eftoit difficile de parler fur un fi grand fujet 
en peu de mots. Ce long Difcours ne devroit pas defplaire aux Courtifans, 
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puis qu’ils ont afTez fait voir, par leurs applaudi (Ternens, qu'ils trouvoient 
la Comedie belle. En tout cas, je n’ay efcrit que pour vous, U j'efpere 
que vous cacherez cecy, fi vous jugez qu'il ne vaille pas la peine d’eftre 
montré. Ne craignez pas que j’y trouve à redire ; je fuis autrement foûmis 
à voftre jugement, qu’Oronte ne l'efloit aux avis du Mifantrope. 

Je fuis, 

Monfieur, 

Voftre tres*humble, ii tres-obéiflTant 
ferviteur 


I. D. D. V. 
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LES TET^SO^C^CcAGES 


ALCESTE, amant de Celimene. 
PHIL1NTE, amy d'Alcefte. 

ORONTE, amant de Celimene. 
CELIMENE, amante d'Alcefte. 

E L I A N T E , coufine de Celimene. 

ARSINOE, amie de Celimene. 

ACASTE, j 

CL1TANDRE, | ma ^ U1S ' 

BASQJJE, valet de Celimene. 

UN GARDE, de la MarefchaufTée de France. 
DU BOIS, valet d’Alcefte. 


La fente eft à “Paris. 
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LE éMISc4PÇn{pTE 

COMEDIE. 

ACTE I. 

SCENE PREMIERE. 

Thilinte, oilcejie. 

PHILINTE. 

u'est-ce doncî qu'avez-vous? 

ALCESTE, ajjîs. 

Laiflez-moy, |C vous prie. 
t. iv. 6 
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LE &USo4?CT‘I{0'PE. 


F H1LINTE. 

Mais encor, dites-moy, quelle bizarrerie... 

ALCESTE. 

Laiflez-moy là, vous dy-je, * courez vous cacher. 

PHILINTE. 

Mais on entend les gens au moins fans fe fafcher. 

ALCESTE. 

Moy, je veux me fafcher, <Sc ne veux point entendre. 

PHILINTE. 

Dans vos brufques chagrins je ne puis vous comprendre ; 
Et quoy qu'amis, enfin, je fuis tout des premiers... 

alceste, fe levant brufquement. 

Moy, voftre amy> Rayez cela de vos papiers. 

J’ay fait jufques icy profefïion de l’eftre; 

Mais, après ce qu'en vous je viens de voir pareftre, 

Je vous déclaré net que je ne le fuis plus, 

Et ne veux nulle place en des Cœurs corrompus. 

PH ILI NT e. 

Je fuis donc bien coupable, Alcefte, à voftre compte > 


— • . , f nirÿ’U 
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A LC ES TE. 

Allez, vous devriez mourir de pure honte ; 

Une telle aèfion ne fçauroit s'excufer, 

Et tout Homme d'honneur s'en doit fcandaliler. 

■Je vous vois accabler un homme de careffes, 

Et tefmoigner pour luy les dernieres tendreffes; 

De proteftations, d’offres & de fermens, 

Vous chargez la fureur de vos embraflemens; 

Et, quand je vous demande après quel eft cet homme, 
A peine pouvez-vous dire comme il fe nomme; 

Voftre chaleur pour luy tombe en vous féparant, 

Et vous me le traitez, à moy, d'indifferent ! 

Morbleu! c’eft une chofe indigne, lafche, infâme, 

De s’abaiffer ainfi jufqu’à trahir fon ame ; 

Et fi, par un malheur, j'en avois fait autant, 

Je m’irois, de regret, pendre tout à l'inftant. 

PH1L1NTE. 

Je ne voy pas, pour moy, que le cas foit pendable; 

Et je vous fupplîray d’avoir pour agréable 
Que je me faffe un peu grâce fur votre arreft, 

Et ne me pende pas pour cela, s’il vous plaift. 

ALCESTE. 

Que la plaifanteric eft de mauvaife grâce ! 

P H ILI NT E. 

Mais, ferieufement, que voulez- vous qu'on faffe? 
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LE ZMlSoAWiTKO'PE. 


ALCESTE. 

Je veux qu'on foit fincere, & qu'en Homme d'honneur 
On ne lafehe aucun mot qui ne parte du coeur. 

PH I Ll NTE. 

Lors qu'un homme vous vient embraffer avec joye, 

Il faut bien le payer de la mefme monnoye ; 

Refpondre, comme on peut, à fes empreffemens, 

Et rendre offre pour offre le fermens pour fermens. 

A LC ESTE. 

Non, je ne puis fouffrir cette lafehe méthode 
Qu’affeélent la plufpart de vos gens à la mode; 

Et je ne hay rien tant que les contorfions 
De tous ces grands Faifeurs de proteflations, 

Ces affables Donneurs d'embraffades frivoles, 

Ces obligeans Difeurs d’inutiles paroles, 

Qui de civilitez avec tous font combat, 

Et traitent du mefme air l’Honnefle homme & le Fat. 
Quel avantage a-t-on qu’un Homme vous careffe, 

Vous jure amitié, foy, zele, eflime, tendreffe. 

Et vous faffe de vous un éloge efclatant, 

Lors qu'au premier Faquin il court en faire autant! 

Non, non, il n’efl point d’ame un peu bien fitüée 
Qui veuille d'une eflime ainfi proflitüée; 

Et la plus glorieufe a des régals peu chers, 

Dés qu’on voit qu’on nous mefle avec tout l’univers. 
Sur quelque préférence une eflime fe fonde, 

Et c’efl n’eflimer rien, qu’eflimer tout le monde. 

Puis que vous y donnez, dans ces vices du temps, 
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Morbleu ! vous n'eftes pas pour eftre de mes Gens ; 

Je refufe d'un Cœur la vafte complaifance 
Qui ne fait de mérité aucune différence: 

Je veux qu'on me diftingue; 4, pour le trancher net, 
L'Amy du genre humain n'eft point du tout mon fait. 

p H1 l 1 N TE. 

Mais, quand on cil du monde, il faut bien que l'on rende 
Quelques dehors civils que l'ufage demande. 

ALCESTE. 

Non, vous dy-je; on devroit chaftier, fans pitié, 

Ce commerce honteux de femblans d’amitié. 

Je veux que l'on foit Homme, 4 qu'en toute rencontre 
Le fond de noftre cœur dans nos difcours fe montre ; 

Que ce foit luy qui parle, 4 que nos fentimens 
Ne fe mafquent jamais fous de vains complimens. 

PHI LINTE. 

Il eft bien des endroits où la pleine franchife 
Deviendroit ridicule, 4 feroit peu permife ; 

Et, par fois (n’en defplaife à voftre auftere honneur) 

H eft bon de cacher ce qu’on a dans le cœur. 

Seroit-il à propos, 4 de la bienfeance, 

De dire à mille gens tout ce que d'eux on penfe? 

Et, quand on a quelqu'un qu'on hait ou qui déplaift, 

Luy doit-on déclarer la chofe comme elle eft> 

ALCESTE. 

Oüy. 
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PHI tl NT E. 

Quoy! vous iriez dire à la vieille Emilie 
Qu'à fon âge il (ied mal de faire la jolie, 

Et que le blanc qu’elle a fcandalifc chacun» 

a ic ESTE. 


Sans doute. 


PHIUNTE. 

A Dorilas, qu’il eft trop importun; 
Et qu’il n'eft, à la Cour, oreille qu’il ne lafie 
A conter fa bravoure * l'efclat de fa Race ? 

ALCESTE. 


Fort bien. 


PHILI NTE. 

Vous vous mocquez. 

ALCESTE. 

Je ne me mocque point. 

Et je vais n’efpargner perfonne fur ce poinft. 

Mes yeux font trop bleffez; & la Cour & la Ville 
Ne m’offrent rien qu’objets à m’efchauffer la bile. 

J’entre en une humeur noire, en un chagrin profond, 
Quand je voy vivre entr’eux les Hommes comme ils font ; 
Je ne trouve par tout que lafche Flaterie, 

Qu’Injuftice, lntereff, Trahifon, Fourberie; 
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Je n'y puis plus tenir, j'enrage; & mon deflein 
Eft de rompre en vifiere à tout le Genre humain. 

PHILINTE. 

Ce chagrin philofophe eft un peu trop fauvage. 

Je ry des noirs accès où je vous envifage ; 

Et croy voir en nous deux, fous mefmes foins nourris, 
Ces deux Freres que peint YEfcole des Maris, 

Dont... 


A LC ESTE. 

Mon Dieu! laifTons-là vos comparaifons fades. 

PHILINTE. 

Non : tout de bon, quittez toutes ces incartades. 

Le Monde par vos foins ne fe changera pas : 

Et, puis que la Franchife a pour vous tant d'appas, 

Je vous diray tout franc que cette maladie, 

Par tout où vous allez, donne la comedie ; 

Et qu’un fi grand courroux contre les moeurs du Temps 
Vous tourne en ridicule auprès de bien des Gens. 

ALCESTE. 

Tant mieux, morbleu ! tant mieux, c’eft ce que je demande; 
Ce m’eft un fort bon ligne, & ma joye en eft grande. 
Tous les Hommes me font à tel poinèt odieux, 

Que je ferois fafché d’eftre fage à leurs yeux. 

PH1LI NT E. 

Vous voulez un grand mal à la Nature humaine! 
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A LC EST E. 

Oüy, j’ay conceu pour elle une effroyable haine 

PHILI NTE. 

Tous les pauvres mortels, fans nulle exception, 

Seront enveloppez dans cette averfion ? 

Encor en efl-il bien, dans le Siecle où nous fommes. . . 

A LC E STE. 

Non, elle efl generale, & je hay tous les hommes : 

Les uns, parce qu'ils font mefchans & mal-faifans, 

Et les autres, pour eflre aux mefchans complaifans, 

Et n’avoir pas pour eux ces haines vigoureufes 
Que doit donner le vice aux Ames vertueufes. 

De cette complaifance on voit l’injufle excez 
Pour le franc Scélérat avec qui j'ay procez. 

Au travers de fon mafque, on voit à plein le Traiflre ; 
Par tout il efl connu pour tout ce qu’il peut eflre ; 

Et fes roulemens d’yeux, & fon ton radoucy, 
N'impofent qu’à des Gens qui ne font point d’icy. 

On fçait que ce Pié-plat, digne qu’on le confonde. 

Par de fales emplois s’efl pouffé dans le monde ; 

Et que par eux fon fort, de fplendeur reveflu, 

Fait gronder le mérité & rougir la vertu. 

Quelques titres honteux qu'en tous lieux on luy donne, 
Son miferable honneur ne voit pour luy perfonne : 
Nommez-le Fourbe, Infâme & Scélérat maudit, 

Tout le monde en convient, & nul n'y contredit; 
Ce-pendant, fa grimace efl par tout bien venue, 

On l'accueille, on luy rit, par tout il s'infinuë ; 
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Et s'il efl, par la brigue, un rang à difputer, 

Sur le plus honnefte homme on le voit l'emporter. 
Teflebleu ! ce me font de mortelles bleffures, 

De voir qu'avec le Vice on garde des mefures; 

Et par fois il me prend des mouvemens foudains 
De fuir dans un Dcfert l'approche des Humains. 


PHI U NTt. 

Mon Dieu! des mœurs du temps mettons-nous moins en 

[peine.] 

Et faifons un peu grâce à la nature humaine ; 

Ne l’examinons point dans la grande rigueur, 

Et voyons fes defauts avec quelque douceur. 

Il faut, parmy le monde, une vertu traitable ; 

A force de fageffe on peut eftre blafmable; 

La parfaite raifon fuit toute extrémité, 

Et veut que l'on foit fage avec fobrieté. 

Cette grande roideur des vertus des vieux âges 
Heurte trop noflre Siecle & les communs ufages; 

Elle veut aux mortels trop de perfeélion : 

11 faut fléchir au temps, fans obflination; 

Et c'eft une folie, à nulle autre fécondé, 

De vouloir fe mefler de corriger le monde. 

J’obferve, comme vous, cent chofes tous les jours, 

Qui pourroient mieux aller, prenant un autre cours ; 

Mais, quoy qu'à chaque pas je puiffe voir pareftre, 

En courroux, comme vous, on ne me void point eflre , 

Je prens tout doucement les Hommes comme ils font, 
J’accouftume mon ame à fouffrir ce qu’ils font, 

Et je croy qu'à la Cour, de mefme qu’à la Ville, 

Mon flegme eft philofophe autant que voftre bile. 
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AlC ESTÉ. 

Mais ce flegme, Monfieur, qui raifonnez fi bien, 

Ce flegme pourra-t-il ne s’échauffer de rien î 
Et s'il faut, par hazard, qu'un amy vous trahiffe, 

Que pour avoir vos biens on dreffe un artifice, 

Ou qu'on tafehe à femerde mefehans bruits de vous, 
Verrez-vous tout cela fans vous mettre en courroux ? 


P H 1 L 1 N T E. 

Oüy. Je voy ces defauts, dont voftre ame murmure, 
Comme vices unis à l'humaine Nature; 

Et mon efprit enfin n'eft pas plus offenfé 
De voir un homme fourbe, injufte, intereffé, 

Que de voir des vautours affamez de carnage, 

Des finges mal-faifans & des loups pleins de rage. 

ALC EST E. 

Je me verray trahir, mettre en pièces, voler, 

Sans que je fois... Morbleu! je ne veux point parler. 
Tant ce raifonnement eft plein d'impertinence! 

PHIII NTE. 

Ma foy, vous ferez bien de garder le filence. 

Contre voftre Partie efclatez un peu moins, 

Et donnez au procez une part de vos foins. 

ALCESTE. 

Je n’en donneray point, c’eft une chofe dite. 
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PH1LINTE. 

Mais qui voulez-vous donc qui pour vous folliciteï 

ALCESTE. 

Qui je veux? la Raifon, mon bon Droiét, l'Equitc. 

PHIL1 NTE. 

Aucun juge par vous ne fera vifité? 

ALCESTE. 

Non. Eft-ce que ma caufe eft injufte ou douteufeï 

THl L INTE. 

J'en demeure d'accord : mais la brigue eft fafcheufe, 
Et... 

ALCESTE. 

Non. J'ay refolu de n’en pas faire un pas. 

J'ay tort, ou j’ay raifon. 

PHILINTE. 

Ne vous y fiez pas. 

ALCESTE. 

Je ne remùray point. 
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PHI L! NT E. 

Voftre Partie eft forte, 

Et peut, par fa cabale, entraifner... 

ALCESTE. 

Il n'importe. 

PHILINTE. 

Vous vous tromperez. 

ALCESTE. 

Soit. J’en veux voir le fuccez. 

PHILINTE. 

Mais... 

ALCESTE. 

J'auray le plaifir de perdre mon proccz. 

PHILINTE. 

Mais enfin... 


ALCESTE. 

Je verray dans cette plaiderie, 
Si les Hommes auront affez d’effronterie, 
Seront affez mefchans, fcelerats & pervers, 
Pour me faire injuftice aux yeux de l'univers. 
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PHI U N T E. 


Quel homme! 


ALCESTE. 

Je voudrois, m’en coûtaft-il grand'chofe, 
Pour la beauté du fait, avoir perdu ma caufe! 

PHI L1NTE. 

On fe riroit de vous, Alcefte, tout de bon, 

Si l'on vous entendoit parler de la façon. 

ALf ESTE. 

Tant pis pour qui riroit. 

PHILINTE. 

Mais cette reélitude 

Que vous voulez en tout avec exaéfitude, 

Cette pleine Droiéture où vous vous renfermez, 

La trouvez-vous icy dans ce que vous aimez? 

Je m’eftonne pour moy, qu'eftant, comme il le femble, 
Vous & le Genre humain fi fort brouillez enfemble, 
Malgré tout ce qui peut vous le rendre odieux, 

Vous ayez pris chez luy ce qui charme vos yeux ; 

Et ce qui me furprend encore davantage, 

C’eft cet effrange chois où voftre cœur s’engage. 

La fincere Eliante a du penchant pour vous, 

La prude Arfînoé vous voit d'un œil fort doux ; 

Ce pendant à leurs vœux voftre ame fe refufe, 
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Tandis qu’en fes liens Celimene l’amufe, 

De qui l’humeur coquette le l’efprit mefdifant 
Semblent fi fort donner dans les mœurs d'à-prefent. 
D'où vient que, leur portant une haine mortelle, 

Vous pouvez bien fouffrir ce qu’en tient cette Belle ? 
Ne font-ce plus defauts dans un Objet fi doux ? 

Ne les voyez-vous pas, ou les exeufez-vous) 

A LCESTE. 

Non. L'amour que je fens pour cette jeune veuve 
Ne ferme point mes yeux aux defauts qu’on luy treuve ; 
Et je fuis, quelque ardeur quelle m’ait pu donner, 

Le premier à les voir, comme à les condamner. 

Mais avec tout cela, quoy que je puifie faire, 

Je confeffe mon foible ; elle a l’art de me plaire : 

J’ay beau voir fes defauts, le j’ay beau l’en blafmer, 

En dépit qu’on en ait, elle fe fait aimer ; 

Sa grâce eft la plus forte ; le, fans doute, ma flame 
De ces vices du temps pourra purger fon ame. 

PHI LI.VTE. 

Si vous faites cela, vous ne ferez pas peu. 

Vous croyez eftre donc aimé d'elle î 

ALCESTE 

Oüy parbleu ! 

Je ne l’aimerois pas, fi je ne croyois l’eftre. 

PHILINTE. 

Mais, fi fon amitié pour vous fe fait pareftre, 

D’où vient que vos rivaux vous caufent de l’ennuy t 
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ALCESTE. 

C’eft qu'un cœur bien atteint veut qu’on foit tout à luy. 
Et je ne viens icy qu’à deffein de luy dire 
Tout ce que là-deffus ma paffion m'infpire. 

PHILINTE. 

Pour moy, fi je n’avois qu'à former des defirs, 

La coufine Eliante auroit tous mes foùpirs : 

Son cœur, qui vous eftime, cft folide & fîncere, 

Et ce chois plus conforme eftoit mieux voftre affaire. 

ALCESTE. 

Il eft vray : ma raifon me le dit chaque jour; 

Mais la Raifon n’eft pas ce qui réglé l’Amour. 

PHILINTE. 

Je crains fort pour vos feux ; & l’efpoir où vous eftes 
Pourroit... 


SCENE II. 


Oronte, Thilime, cAlceJfe. 
o n on te, à Alcejle. 

J'ay fceu là-bas que pour quelques emplettes 
Eliante eft fortie, & Celimene auffy. 
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Mais, comme l'on m'a dit que vous eftiez icy, 

J’ay monté pour vous dire, & d'un cœur véritable. 

Que j'ay conceu pour vous une eftime incroyable, 

Et que, depuis long-temps, cette eftime m’a mis 
Dans un ardent defir d’eftre de vos amis. 

Oüy, mon cœur au mérité aime à rendre juftice, 

Et je brûle qu’un nœud d’amitié nous unifie. 

Je croy qu’un amy chaud, Se de ma qualité, 

N’eft pas affeurément pour eftre rejeté. 

(En cét endroit, cAlceJte paroift tout refveur, & femble n'entendre 
pas qu'Oronteluy parle.) 

C'eft à vous, s’il vous plaift, que ce difeours s’adrefte. 


ALCESTE. 


A moy, Monficur! 


O R ON T E. 

A vous. Trouvez-vous qu’il vous bleflef 

A LC EST F. 

Non pas. Mais la furprife eft fort grande pour moy, 

Et je n'attendois pas l’honneur que je reçoy. 


ORONTE. 

L’ eftime où je vous tiens ne doit point vous furprendre, 
Et de tout l’Univers vous la pouvez prétendre. 
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Monfieur... 


ALCESTE. 


O A O N TE. 

L'Eftat n’a rien qui ne foit au deffous 
Du mérité efclatant que l’on defcouvre en vous. 

ALCESTE. 


Monfieur... 


ORO NTE. 

Oüy, de ma part, je vous tiens préférable 
A tout ce que j’y voy de plus confiderable. 

ALCESTE. 


Monfieur... 


ORONTE. 

Sois-je du ciel écrafé, fi je mens ! 

Et, pour vous confirmer icy mes fentimens, 

Souffrez qu’à cœur ouvert, Monfieur, je vous embraffe, 
Et qu’en voftre amitié je vous demande place. 
Touchez-là, s’il vous plaift. Vous me la promettez, 
Voftre amitié 1 


ALC ESTE. 

Monfieur... 

T. IV. 


7 
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ORONTE. 

Quoy ! vous y refiliez ? 

ALCESTE. 

Moniteur, c’eft trop d’honneur que vous me voulez faire; 
Mais l'amitié demande un peu plus de myftere; 

Et c’eft affeurément en profaner le nom 
Que de vouloir le mettre à toute occafion. 

Avec lumière & chois cette union veut naiftre ; 

Avant que nous lier, il faut nous mieux connaiftre; 

Et nous pourrions avoir telles complexions, 

Que tous deux du marché nous nous repentirions. 

ORONTE. 

Parbleu ! c'eft là-deffus parler en Homme fage. 

Et je vous en eftime encore davantage. 

Souffrons donc que le temps forme des nœuds (i doux : 
Mais, ce pendant, je m’offre entièrement à vous. 

S’il faut faire à la Cour pour vous quelque ouverture, 

On fçait qu’auprés du Roy je fais quelque figure ; 

Il m’efcoûte ; & dans tout il en ufe, ma foy, 

Le plus honneftement du monde avecque moy. 

Enfin, je fuis à vous de toutes les maniérés : 

Et, comme voftre efprit a de grandes lumières, 

Je viens, pour commencer entre nous ce beau nœud, 
Vous montrer un Sonnet que j’ay fait depuis peu, 

Et fçavoir s’il eft bon qu’au public je l’expofe. 
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ALCESTE. 

Monfieur, je fuis mal propre à décider la chofe ; 
Veuillez m'en difpenfer. 

ORONTE. 

Pourquoy? 


ALCESTE. 


J’ay le defaut 

D'eftre un peu plus fincere en cela qu’il ne faut. 


ORONTE. 

C'eft ce que je demande ; & j’aurois lieu de plainte, 
Si, m’expofant à vous pour me parler fans feinte, 
Vous alliez me trahir, & me dcguiferrien. 


ALCESTE. 

Puis qu'il vous plaift ainfi, Monfieur, je le veux bien. 


ORONTE. 

Sonnet. C'eft un Sonnet. L'Efpoir... C’eft une Dame 
Qui de quelque efperance avoit flaté ma flame. 

L'Efpoir... Ce ne font point de ces grands vers pompeux, 
Mais de petits vers doux, tendres * langoureux. 

(c 4 toutes ces interruptions, il regarde cAkeJle.) 
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ALCESTE. 


Nous verrons bien. 


ORONTE. 

L’efpnir... Je ne fcay fi le flile 
Pourra vous en paroiflre affez net le facile, 

Et fi du chois des mots vous vous contenterez. 

A LCESTE. 

Nous allons voir, Monfieur. 

O R ONTE. 

Au refie, vous fçaurez 

Que je n'ay demeuré qu'un quart-d’heure à le faire. 

ALCESTE. 

Voyons, Monfieur; le temps ne fait rien à l'affaire. 


oronté, lit. 

L'efpoir, il ejl vray, nous foulage, 
Et nous berce un temps nojlre ennuy ; 
Mais, Philis, le trijle avantage, 

Lors que rien ne marche après luy ! 

PHILINTE. 

Je fuis déjà charmé de ce petit morceau. 
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ALCESTE, bas à Philinte. 

Quoy ! vous avez le front de trouver cela beau ? 

ORONTE. 

Vous euftes de la complaifance ; 

Mais -vous en deviez moins avoir, 

Et ne vous pas mettre en dépenfe, 

Pour ne me donner que tefpoir. 

PH ILI NTE. 

Ha! qu’en termes galans ces chofes-là font mifes! 
alceste, bas à Philinte. 

Morbleu ! vil complaifant, vous loüez des fottifes > 

ORONTE. 

S'il faut qu'une attente éternelle 
Pouffe à bout l’ardeur de mon ze le, 

Le Trépas fera mon recours. 

Vos foins ne m'en peuvent dijlraire : 

Belle Pkilis, on defefpere, 

Alors qu’on efpere toujours. 

PHILINTE. 

La cheute en efl jolie, amoureufe, admirable. 
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alceste, bas à part. 

La perte de ta cheute, empoifonneur au diable ! 

En euffes-tu fait une à te carter le nez ! 

PHILINTE. 

Je n’ay jamais oiiy de vers fi bien tournez. 

alceste, bas à part. 

Morbleu... 

or on te, à Thilinte. 

Vous me flatez, & vous croyez peut-eftre... 

PHILINTE. 

Non, je ne flate point. 

alceste, bas à ‘Philintc. 

Et que fais-tu donc, traiftre ? 

oronte, à o4lceJle. 

Mais, pour vous, vous fçavez quel eft noftrc traité. 
Parlez-moy, je vous prie, avec fincerité. 

ALCESTE. 

Monfieur, cette matière eft toujours délicate, 

Et fur le bel-Efprit nous aimons qu’on nous flate. 
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Mais un jour, à quelqu'un dont je tairay le nom, 

Je difois, en voyant des vers de fa façon, 

Qu’il faut qu’un galant-homme ait toujours grand empire 
Sur les demangeaifons qui nous prennent d’écrire ; 

Qu’il doit tenir la bride aux grands empreffemens 
Qu’on a de faire efclat de tels amufemens ; 

Et que, par la chaleur de montrer fes ouvrages, 

On s’expofe à jouer de mauvais perfonnages. 


ORONTÏ. 

Eft-ce que vous voulez me déclarer par-là 
Que j’ay tort de vouloir... 

ALCESTE. 

Je ne dy pas cela. 

Mais je luy difois, moy, qu’un froid écrit affomme, 
Qu’il ne faut que ce foible à décrier un homme ; 

Et qu'cud-on, d’autre-part, cent belles qualitcz, 

On regarde les gens par leurs mefchans codez. 

ORONTE. 

Ed-ce qu’à mon Sonnet vous trouvez à redire? 


ALCESTE. 

Je ne dy pas cela. Mais, pour ne point écrire, 

Je luy mettois aux yeux comme, dans nodre temps, 
Cette foif a gadé de fort honnedes-gens. 
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ORONTE. 

Eft-ce que j'écris mal, & leur reffemblerois-je? 

ALCESTE. 

Je ne dy pas cela. Mais enfin, luy difois-je, 

Quel befoin fi preffant avez-vous de rimer t 
Et qui diantre vous pouffe à vous faire imprimer? 

Si l’on peut pardonner l’effor d'un mauvais livre, 

Ce n’eft qu'aux mal-heureux qui compofent pour vivre. 
Croyez-moy, refiftez à vos tentations. 

Defrobez au public ces occupations, 

Et n'allez point quitter, dequoy que l'on vousfomme, 

Le nom que dans la Cour vous avez d'honnefte-homme, 
Pour prendre, de la main d’un avide imprimeur, 

Celuy de ridicule & miferable autheur. 

C’eft ce que je tafchay de luy faire comprendre. 

ORONTE. 

Voila qui va fort bien, & je croy vous entendre. 

Mais ne puis-je fçavoir ce que dans mon Sonnet.. . 


ALCESTE. 

Franchement, il eft bon à mettre au cabinet. 

Vous vous eftes réglé fur de mefchans modelles, 

Et vos expreflions ne font point naturelles. 

Qu' eft-ce que, JÇous berce un temps noftre ennuy 1 
Et que, T\ien ne marche après luy ? 
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Que, vous pas mettre en dépenfe, 

Tour ne me donner que l’efpoir f 
Et que, Thilis, on defefpere, 
cAlors qu'on efpere toûjours > 

Ce ftyle figuré, dont on fait vanité, 

Sort du bon cara&ére le de la vérité ; 

Ce n'eft que jeu de mots, qu'affetftation pure, 

Et ce n'eft point ainfi que parle la Nature. 

Le mefehant gouft du fiecle en cela me fait peur ; 

Nos Peres, tout groffiers, favoient beaucoup meilleur; 
Et je prife bien moins tout ce que l'on admire, 

Qu’une vieille Chanfon que je m’en vay vous dire. 

Si le “Roy m'avoit donné 
Taris , fa grand'Ville, 

Et qu'il me falût quitter 
l.' amour de ma éMie; 

Je dirais au roy Henry : 

Typ renez vojlre Taris ; 

J'aime mieux ma SMie, o gué ! 

J'aime mieux ma éMie. 

La rime n'eft pas riche, & le ftyle en eft vieux ; 

Mais ne voyez-vous pas que cela vaut bien mieux 
Que ces colifichets dont le bon fens murmure, 

Et que la paftion parle-là toute pure? 

Si le Tpy m'avoit donné 
Taris, fa grand'Ville , 

Et qu'il me falût quitter 
L’amour de ma £Mic ! 
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Je dirois au roy Henry : 

"Reprenez vojire “Paris , 

J aime mieux ma £Mie, o gué ! 

J aime mieux ma Sortie ! 

Voila ce que peut dire un cœur vrayment épris. 

(c 4 Thilinte, qui rit.) 

Oüy, monfieur le rieur, malgré vos beaux-Efprits, 
J'eftime plus cela que la pompe fleurie 
De tous ces faux brillans, où chacun fe récrie. 

ORONTE. 

Et moy, je vous foûtiens que mes vers font fort bons. 

ALCESTE. 

Pour les trouver ainfi vous avez vos raifons ; 

Mais vous trouverez bon que j'en puifie avoir d’autres 
Qui fe difpenferont de fe foùmettre aux voftres. 

ORONTE. 

11 me fuffit de voir que d'autres en font cas. 

ALCESTE. 

C'eft qu'ils ont l'art de feindre;* moy, je ne l'ay pas. 

ORONTE. 

Croyez-vous donc avoir tant d'efprit en partage? 
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ALCESTE. 

Si je loüois vos vers, j’en aurois davantage. 

ORONTE. 

Je me paflerây fort que vous les approuviez. 

ALCESTE. 

Il faut bien, s'il vous plaift, que vous vous en paffiez. 

ORONTE. 

Je voudrois bien pour voir, que, de voftre maniéré, 
Vous en compofalïiez fur la mefme matière. 

ALCESTE. 

J’en pourrois, par malheur, faire d’auffi mefchans; 

Mais je me garderais de les montrer aux gens. 

ORONTE. 

Vous me parlez bien ferme, & cette fuffifance. .. 

A LCESTE. 

Autre-part que chez moy cherchez qui vous encenfe. 

ORONTE. 

Mais, mon petit Monfieur, prenez-le un peu moins haut. 
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ALCESTE. 

Ma foy, mon grand Monfieur, je le prens comme il faut. 

philinte, Je mettant entre-deux. 

Hé ! Meffieurs, c’en eft trop. Laiffez cela, de grâce. 

ORONTE. 

Ha ! j'ay tort, je l'avouë, & je quitte la place. 

Je fuis voftre valet, Monfieur, de tout mon cœur. 

ALCESTE. 

Et moy je fuis, Monfieur, voftre humble ferviteur. 

SCENE III. 

'Philinte, cAlceJle. 

PHILINTE. 

He bien! vous le voyez. Pour eftre trop fincere, 

Vous voila fur les bras une fafcheufe affaire ; 

Et j’ay bien veu qu’Oronte, afin d’eftre flaté... 

ALCESTE. 

Ne me parlez pas. 
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PHILINTE. 

Mais... 


C'eft trop... 


ALCESTE. 

Plus de fociété. 

PHILINTE. 


ALCESTE. 

Laiflez-moy-U. 


PHILINTE. 

Si je... 


Mais quoy... 


ALCESTE. 

Point de langage. 

PHI LINTE. 


ALCESTE. 

Je n’entens rien. 


PHILINTE. 

Mais... 
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ALCESTE. 


Encore ! 


PHILINTE. 


On outrage... 


ALCESTE. 

Ha ! parbleu! c'en eft trop. Ne fuivez point mes pas. 


PHILINTE. 

Vous vous mocqucz de moy; je ne vous quitte pas. 
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SCENE PREMIERE. 

oilcejfe, Celimene. 

A LC ESTE. 

adame, voulez-vous que je vous parle net? 

De vos façons d'agir je fuis mal fatisfait : 

Contr'elles dans mon cœur trop de bile s'afTemble, 
Et je fcns qu'il faudra que nous rompions enfemble. 

Oüy, je vous tromperois de parler autrement : 

Toft ou tard nous romprons, indubitablement ; 

Et je vous promettrois mille fois le contraire, 

Que je ne ferois pas en pouvoir de le faire. 

CEI.IMENE. 

C’eft pour me quereller donc, à ce que je voy, 

Que vous avez voulu me ramener chez moy ? 
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ALCESTE. 

Je ne querelle point. Mais voftre humeur, Madame, 
Ouvre au premier venu trop d'accez dans voftre ame : 
Vous avez trop d'amans qu'on voit vous obfeder, 

Et mon cœur de cela ne peut s’accommoder. 


CELIMENE. 

Des amans que je fais me rendez-vous coupable? 

Puis-je empefcher les gens de me trouver aimable ? 

Et lors que pour me voir ils font de doux efforts, 

Dois-je prendre un bafton pour les mettre dehors? 

ALCESTE. 

Non, ce n’eft pas, Madame, un bafton qu’il faut prendre, 
Mais un cœur à leurs vœux moins facile * moins tendre. 
Je fçay que vos appas vous fuivent en tous lieux ; 

Mais voftre accüeil retient ceux qu'attirent vos yeux ; 

Et fa douceur, offerte à qui vous rend les armes, 

Achevé fur les cœurs l'ouvrage de vos charmes. 

Le trop riant efpoir que vous leur prefentez 
Attache autour de vous leurs affiduitez ; 

Et voftre complaifance, un peu moins eftenduë, 

De tant de foûpirans chafferoit la cohue. 

Mais au moins, dites-moy, Madame, par quel fort 
Voftre Clitandre a l’heur de vous plaire fi fort? 

Sur quel fonds de mérité & de vertu fublime 
Appuyez-vous en luy l'honneur de voftre eftime ? 

Eft-ce par l’ongle long qu'il porte au petit doigt 
Qu'il s'eft acquis chez vous l’eftime où l’on le voit? 
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Vous eftes-vous rendue, avec tout le beau monde, 
Au mérité efclatant de fa perruque blonde? 

Sont-ce fes grands canons qui vous le font aimer î 
L'amas de fes rubans a-t-il fceu vous charmer? 
Eft-ce par les appas de fa vafle reingrave 
Qu'il a gagné voftre ame, en faifant voftre efclave? 
Ou fa façon de rire âr fon ton de faucct 
Ont-ils de vous toucher fceu trouver le fecret? 

CEUMENE. 

Qu'injuftement de luy vous prenez de l'ombrage ! 
Ne fçavez-vous pas bien pourquoy je le ménage ; 
Et que, dans mon proccz, ainfi qu’il m'a promis, 

Il peut intereffer tout ce qu'il a d'amis ? 

ALCESTE. 

Perdez voftre procez, Madame, avec confiance, 

Et ne ménagez point un Rival qui m'offence. 

CEUMENE. 

Mais de tout l'Univers vous devenez jalous. 


ALCESTE. 

Ceft que tout l’Univers efl bien receu de vous. 

CEUMENE. 

C’eft ce qui doit r'affeoir voftre ame effarouchée, 
Puis que ma complaifance eft fur tous efpanchée ; 

8 
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Et vous auriez plus lieu de vous en offenfer, 

Si vous me la voyiez fur un feul ramalfer. 

A LC ESTE. 

Mais moy, que vous blafmez de trop de jaloufie, 
Qu'ay-je de plus qu'eux tous, Madame, je vous prie? 

CELIMENE. 

Le bon-heur de fçavoir que vous eftes aimé. 

ALCESTE. 

Et quel lieu de le croire, à mon cœur enflamé ? 

CE L1 MENE. 

Je penfe qu'ayant pris le foin de vous le dire, 

Un aveu de la forte a dequoy vous fuffire. 

ALCESTE. 

Mais qui m’affeurera que, dans le mefme inftant, 

Vous n'en difîez peut-eflre aux autres tout autant? 

CELIMENE. 

Certes, pour un amant, la fleurette eft mignonne, 

Et vous me traitez là de gentille pcrfonne ! 

Hé bien ! pour vous ofter d'un femblable foucy. 

De tout ce que j’ay dit je me dédis icy; 
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Et rien ne fçauroit plus vous tromper que vous-mefme : 
Soyez content. 


ALCESTE. 

Morbleu! faut-il que je vous aime! 

Ha ! Que fi de vos mains je rattrape mon cœur, 

Je beniray le ciel de ce rare bon-heur! 

Je ne le cele pas, je fais tout mon poffible 
A rompre de ce coeur l'attachement terrible; 

Mais mes plus grands efforts n'ont rien fait jufqu’icy, 
Et c'eft pour mes pechez que je vous aime ainfy. 

CELI ME N E. 

H eft vray, voftre ardeur eft pour moy fans fécondé. 

ALCESTE. 

Oüy, je puis là-delTus défier tout le monde. 

Mon amour ne fe peut concevoir; * jamais 
Perfonne n’a, Madame, aimé comme je fais. 

CELIMENE. 

En effet, la méthode en eft toute nouvelle, 

Car vous aimez les gens pour leur faire querelle ; 

Ce n'eft qu'en mots fafcheux qu’efclate voftre ardeur, 
Et l'on n'a veu jamais un amant fi grondeur. 

ALCEST E. 

Mais il ne tient qu'à vous que fon chagrin ne paffe. 

A tous nos démeflez coupons chemin, de grâce ; 
Parlons à coeur ouvert, le voyons d'arrefter... 
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SCENE II. 

Hafque, cAlceJle, Celimene. 


Qu'eft-ce? 


CELIMENE. 


BASQUE. 

Acafte eft là-bas. 


CELIMENE. 

Hé bien, faites monter. 


SCENE III. 

cAlcejle, Celimene. 

ALCESTE. 

Quoy ! L’on ne peut jamais vous parler tefte-à-tefte > 
A recevoir le monde on vous voit toujours prefte; 
Et vous ne pouvez pas, un feul moment de tous, 
Vous réfoudre à fouffrir de n’eftre pas chez vous > 

CELIMENE. 

Voulez-vous qu’avec luy je me faffe une affaire» 


Digitized by Google 



oA CTE 11, SCE&CE lll. 


I 2 I 


ALCESTE. 

Vous avez des efgards qui ne fçauroient me plaire. 


CEL1MENE. 

C'cll un homme à jamais ne me le pardonner, 

S'il fçavoit que fa veuë euft pû m’importuner. 

ALCESTE. 

Et que vous fait cela, pour vous gefner de forte... 


C ELIM ENE. 

Mon Dieu ! De fes pareils la bienveillance importe ; 
Et ce font de ces gens, qui, je ne fçay comment, 
Ont gagné dans la Cour de parler hautement. 

Dans tous les entretiens on les voit s’introduire; 

Ils ne fçauroient fervir, mais ils peuvent vous nuire; 
Et jamais, quelqu’appuy qu’on puiffe avoir d’ailleurs, 
On ne doit fe brouiller avec ces grands brailleurs. 


ALCEST E. 

Enfin, quoy qu’il en foir, & furquoy qu’on fe fonde, 
Vous trouvez des raifons pour fouffrir tout le monde ; 
Et les précautions de voftre jugement... 
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SCENE IV. 

’Bafque, cAlceJle, Celimene. 
basque. 

Voicy Clitandre encor, Madame. 

ALCESTE. 

Juftement. 

(Il tefmoigne s'en vouloir aller.) 

C E L1H ENE. 

A LC E S TE. 

Je fors. 

C ELI MENE. 

Demeurez. 

ALC ESTE. 

C E Lt M E N E. 


Ou courez-vous? 


Pourquoy faire? 


Demeurez. 
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ALCESTE. 

Je ne puis. 

CELIMENE. 

Je le veux. 

ALCESTE. 

Point d'affaire. 

Ces Converfations ne font que m'ennuyer, 

Et c'eft trop que vouloir me les faire effuyer. 

CELIMENE. 

Je le veux, je le veux. 

A LC E STE. 

Non, il m'eft impolïible. 

CELIMENE. 

Hé bien! Allez, fortez, il vous eft tout loifible. 


SCENE V. 

Eliame, Thilinre, cAcafle, Clitandre, BaJ'que, 
cAtcefle, Celimene. 

eli ante, à Celimene. 

Voicy les deux Marquis qui montent avec nous. 
Vous l'eft-on venu dire? 
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CELIMENE. 

Oüy. (c A ‘Bafque) Des fiéges pour tous. 
(“Bafque donne des figes i? fe retire.) 

(cA cAlccJle, à part.) 

Vous n'eftes pas forty ? 

ALCESTE. 

Non ; mais je veux, Madame, 

Ou pour eux, ou pour moy, faire expliquer voftre ame. 

CELIMENE. 

Taifez-vous. 

ALCESTE. 

Aujourd'huy, vous vous expliquerez. 

CELIMENE. 

Vous perdez le fens. 

ALCESTE. 

Point. Vous vous déclarerez. 

CELIMENE. 

Ha? 
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ALCESTE. 

Vous prendrez party. 

CEL1MENE. 

Vous vous mocquez, je penfe. 


ALCESTE. 

Non. Mais vous choifirez : c'eft trop de patience. 
{Ils s'ajjeyent tous.) 


CLITA NDRE. 

Parbleu! Je viens du Louvre, où Cleonte, au Levé, 
Madame, a bien paru ridicule achevé. 

N’a-t-il point quelqu’amy qui pufl, fur fcs maniérés, 
D’un charitable avis luy prefter les lumières > 

CE L! M E NE. 

Dans le monde, à vray dire, il fe barbouille fort. 

Par tout il porte un air qui faute aux yeux d'abord ; 
Et lors qu’on le revoit après un peu d’abfcnce. 

On le retrouve encor plus plein d’extravagance. 


acaste. 

Parbleu ! S’il faut parler de gens extravagans, 
Je viens d'en efluyer un des plus fatigans : 
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Darnon le raifonneur, qui m’a, ne vous déplaife, 
Une heure au grand foleil tenu hors de ma Chaife. 

CELIMENE. 

C'eft un parleur eftrange, & qui trouve toujours 
L'art de ne vous rien dire, avec de grands difcours. 
Dans les propos qu'il tient on ne voit jamais goûte, 
Et ce n'eft que du bruit, que tout ce qu’on écoute. 

e lia nte, à Thilinte. 

Ce début n'eft pas mal; 3c, contre le prochain, 

La Converfation prend un affez bon train. 

CLITANÜHE. 

Timante encor, Madame, eft un bon caradere ! 

CELIMENE. 

C'elt, de la telle aux piez, un homme tout myftere , 
Qui vous jette en palTant un coup d’œil égaré, 

Et, fans aucune affaire, ell toûjours affairé. 

Tout ce qu'il vous débite en grimaces abonde ; 

A force de façons il aflbmme le monde ; 

Sans cefTe il a, tout bas, pour rompre l’entretien, 
Un Secret à vous dire, Sc ce Secret n'eft rien. 

De la moindre vetille il fait une merveille, 

Et, jufques au Bon jour, il dit tout à l’oreille. 

ACASTE. 


Et Ceralde, Madame ? 
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CEllMENE. 

O l'ennuyeux conteur ! 

Jamais on ne le voit fortir du grand Seigneur ; 

Dans le brillant commerce il fe mefle fans cefle, 

Et ne cite jamais que duc, prince ou princeffe. 

La Qualité l’entefte; & tous fes entretiens 
Ne font que de chevaux, d'equipage le de chiens. 

Il tutaye, en parlant, ceux du plus haut étage, 

Et le nom de Monfieur eft chez luy hors d’ufage. 

CLITANDRE. 

On dit qu'avec Belife il eft du dernier bien. 

CELE MENE. 

Le pauvre efprit de Femme! Et le fec entretien! 
Lors qu’elle vient me voir, je foufFre le martire , 

Il faut füer fans ccffe à chercher que luy dire ; 

Et la fterilité de fon expreffion 

Fait mourir à tous coups la converfation. 

En vain, pour attaquer fon ftupide filcnce, 

De tous les lieux communs vous prenez l’affiftance ; 
Le beau temps & U pluye, & le froid & le chaud, 
Sont des fonds qu’avec elle on épuife bien-toft. 
Ce-pendant, fa vifite aflez infupportable 
Traifne en une longueur encor épouvantable; 

Et l’on demande l'heure, Bc l’on bâille vingt fois, 
Qu'elle grouille aufti peu qu’une piece de bois. 

ACASTE. 


Que vous femble d’Adrafte ? 
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CE L1 MENE. 

Ha ! Quel orgueil extrefme ! 
C'eft un homme gonflé de l’amour de foy-mefme. 

Son mérite jamais n'eft content de la Cour; 

Contre elle il fait meftier de pefter chaque jour: 

Et l’on ne donne employ, charge, ny bénéfice. 

Qu'à tout ce qu’il fe croit on ne fafTe injuftice. 

CL1TANDRE. 

Mais le jeune Cleon, chez qui vont aujourd’huy 
Nos plus honneftes gens, que dites vous de luy ? 

CEUMENE. 

Que de fon cuifinier il s ert fait un mérite, 

Et que c'eft à fa table à qui l’on rend vifite. 

E L 1 ANTE. 

11 prend foin d'y fervir des mets fort délicats. 

CEL1MENE. 

Oüy ; mais je voudrois bien qu’il ne s'y fervift pas : 

C'eft un fort mefchant plat que fa fotte pcrfonne. 

Et qui gafte, à mon gouft, tous les repas qu'il donne. 

PH ILINTE. 

On fait afiez de cas de fon oncle Damis : 

Qu'en dites-vous, Madame? 
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CELIMENE. 

Il eft de mes amis. 

PHILINTE. 

Je le trouve honnefte-homme, * d’un air affez fage. 
C E II MENE. 

Oüy ; mais il veut avoir trop d' efprit, dont j’enrage. 
Il eft guindé fans cefle; <Sr, dans tous fes propos, 

On void qu’il fe travaille à dire de bons Mots. 
Depuis que dans la telle il s’eft mis d’eftre habile, 
Rien ne touche fon gouft, tant il eft difficile! 

11 veut voir des défauts à tout ce qu’on efcrit. 

Et penfe que loüer n’eft pas d’un bel efprit; 

Que c’eft eftre fçavant que trouver à redire ; 

Qu’il n’appartient qu’aux fots d’admirer le de rire ; 

Et qu’en n'approuvant rien des ouvrages du temps, 

Il fe met au-delfus de tous les autres gens. 

Aux converfations mefmc il trouve à reprendre : 

Ce font propos trop bas pour y daigner defeendre ; 
Et, les deux bras croifez, du haut de fon Efprit, 

Il regarde en pitié tout ce que chacun dit. 

ACASTE. 

Dieu me damne ! Voilà fon portrait véritable. 

cutandre, à Cf limette. 

Pour bien peindre les gens vous elles admirable ! 
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ALCESTE. 

Allons, ferme, pouffez, mes bons amis de Cour. 

Vous n'en efpargnez point, & chacun a fon tour : 
Ce-pendant aucun d'eux à vos yeux ne fe montre, 

Qu’on ne vous voye en hafte aller à fa rencontre, 

Luy prefenter la main, &, d'un baifer dateur, 

Appuyer les fermens d'eftre fon ferviteur. 

CLITA NDRE. 

Pourquoy s'en prendre à nous? Si ce qu'on dit vous blelfe, 
11 faut que le reproche à Madame s'adreffe. 

ALCESTE. 

Non, morbleu! C’eft à vous; & vos ris complaifans 
Tirent de fon efprit tous ces traits mefdifans. 

Son humeur fatyrique eft fans ceffe nourrie 
Par le coupable encens de voftre flaterie • 

Et fon cœur à railler trouveroit moins d’appas, 

S’il avoit obfervé qu'on ne l’applaudit pas. 

C’eft ainfï qu’aux dateurs on doit par tout fe prendre 
Des vices où l’on void les Humains fe répandre. 

PH1LINTE. 

Mais pourquoy pour ces gens un intereft fi grand, 

Vous, qui condamneriez ce qu'en eux on reprend ? 

C ELI MENE. 

Et ne faut-il pas bien que Mondeur contredife? 

A la commune voix veut-on qu’il fe réduife, 
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Et qu’il ne fafTe pas efclater en tous lieux 
L'efprit contrariant qu'il a receu des cieux f 
Le fentiment d'autruy n'cft jamais pour luy plaire: 

11 prend toujours en main l'opinion contraire; 

Et penferoit paroiftre un homme du commun, 

Si l'on voyoid qu’il fuft de l’avis de quelqu’un. 
L’honneur de contredire a pour luy tant de charmes, 
Qu’il prend contre luy-mefme afTez fouvent les armes : 
Et fes vrais fentimens font combattus par luy, 

Auffi-toft qu’il les void dans la bouche d'autruy. 

( Tous rient.) 


ALCESTE. 

Les rieurs font pour vous, Madame, c’efl tout dire ; 
Et vous pouvez pouffer contre moy la fatyre. 

PH 1 L 1 N TE. 

Mais il eft véritable, auffi, que voftre efprit 
Se gendarme toujours contre tout ce qu’on dit ; 

Et que, par un chagrin que luy-mefme il avoue, 

11 ne fçauroit fouflfrir qu’on blafme ny qu’on loue. 

A LCESTE. 

C’eft que jamais, morbleu, les Hommes n’ont raifon ;. 
Que le chagrin contr'eux eft toujours defaifon, 

Et que je voy qu’ils font, fur toutes les affaires, 
Loueurs impertinens, ou Cenfeurs téméraires. 

c ELIM EXE. 

Mais... 
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ALCESTE* 

Non, Madame, non, quand j’en devrois mourir, 
Vous avez des plaifirs que je ne puis fouffrir; 

Et l'on a tort icy de nourrir dans voftre ame 
Ce grand attachement aux defauts qu'on y blâme. 

C LIT AN DR E. 

Pour moy, je ne fçay pas ; mais j'avoûray tout haut 
Que j’ay creu jufqu’icy Madame fans defaut. 

ACASTE. 

De grâces & d'attraits je voy qu'elle eft pourveuë ; 

Mais les defauts quelle a ne frappent point ma veuë. 

ALCEST E. 

Ils frappent tous la mienne; &, loin de m'en cacher. 
Elle fçait que j’ay foin de les luy reprocher. 

Plus on aime quelqu’un, moins il faut qu'on le flate; 

A ne rien pardonner le pur amour efclate ; 

Et je bannirois, moy, tous ces Iafches amans 
Que je verrois fournis à tous mes fentimens, 

Et dont, à tout propos, les molles complaifances 
Donneroient de l'encens à mes extravagances. 

CEll MEN E. 

Enfin, s'il faut qu’à vous s’en rapportent les cceurs, 

On doit, pour bien aimer, renoncer aux douceurs ; 

Et du parfait amour mettre l’honneur fuprême 
A bien injurier les perfonnes qu’on aime. 
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E LIANTE. 

L'amour, pour l’ordinaire, eft peu fait à ces loix, 

Et l’on void les Amans vanter toûjours leur choix. 
Jamais leur paffion n’y void rien de blafmable, 

Et, dans l'objet aimé, tout leur devient aimable ; 

Ils comptent les defauts pour des perfections, 

Et fçavent y donner de favorables noms. 

La Pafle eit aux Jafmins en blancheur comparable ; 
La Noire à faire peur, une Brune adorable; 

La Maigre a de la taille & de la liberté; 

La Gralîe eft, dans fon port, pleine de majefté ; 

La Mal-propre fur foy, de peu d'attraits chargée, 
Eft mife fous le nom de Beauté négligée ; 

La Géante paroift une Déefle aux yeux ; 

La Naine, un abrégé des Merveilles des cieux; 
L'Orgueilleufe a le cœur digne d’une Couronne ; 
La Fourbe a de l'efprit ; la Sotte eft toute bonne ; 
La trop grande Parleufe eft d’agreable Humeur ; 

Et la Muette garde une honnefte Pudeur. 

C'eft ainfi qu'un amant dont l’ardeur eft extrême 
Aime jufqu’aux defauts des perfonnes qu'il aime. 


ALC ESTE. 

Et moy, je foûtiens, moy... 


CE LIME NE. 

Brifons-là ce difcours, 
Et dans la Gallerie allons faire deux tours. 

Quoy 1 Vous vous en allez, Meffieurs» 

t. iv. 9 
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CLITANDRE te ACASTE. 

Non pas. Madame. 

ALCESTE 

La peur de leur départ occupe fort voftre ame. 

Sortez quand vous voudrez, Meffieurs ; mais j'avertis 
Que je ne fors quaprés que vous ferez fortis. 

ACASTE. 

A moins de voir Madame en eftre importunée, 

Rien ne m'appelle ailleurs de toute la journée. 

CLITANDRE. 

Moy, pourveu que je puiffe eftre au petit Couché, 

Je n'ay point d’autre affaire où je fois attaché. 

c E li m e n e , à Alcefte. 

C’eft pour rire, je croy. 

A LCESTE. 

Non, en aucune forte. 

Nous verrons fi c'eft moy que vous voudrez qui forte. 
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SCENE VI. 

‘ Bafque , Eliante, Thilinre, cAcajle, Clitandre, cdlcejie, 
Celimene. 

basque, à cAlcejie. 

Monfieur, un Homme eft là qui voudroit vous parler 
Pour affaire, dit-il, qu'on ne peut reculer. 

ALCESTE. 

Dy-luy que je n'ay point d'affaires fi preffées. 

BASQUE. 

11 porte une Jaquette à grand'bafques pliffées, 

Avec du d'Or deffus. 

celimene, à c/tlcefle. 

Allez voir ce que c'eft, 

Ou bien faites-le entrer. 
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SCENE VH. 

Un Garde de la éMaref chauffée, Eliante, “Philinte, oi cafte, 
Clitandre, cAlceJle, Celimene. 

alceste, allant au devant. 

Qu'eft-ce donc qu'il vous plaift ? 

Venez, Monfieur. 

LE CARDE. 

Monfieur, j'ay deux mots à vous dire. 

ALCESTE. 

Vous pouvez parler haut, Monfieur, pour m’en inftruire. 

LE GARDE. 

Meilleurs les Marefchaux, dont j'ay commandement. 

Vous mandent de venir les trouver promptement, 
Monfieur. 

ALCESTE. 

Qui? moy, Monfieur* 

LE CARDE. 

Vous-mefme. 
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UC ESTE. 


Et pourquoy faire? 


philinte, à cAlceJie. 

C’eft d’Oronte & de vous la ridicule afraire. 


ceumene, à “Philinte . 


Comment? 


PHILINTE. 

Oronte & luy fe font tantoft bravez 
Sur certains petits vers qu’il n’a pas approuvez ; 
Et l'on veut aiîoupir la chofe en fa naiffance. 

ALCESTE. 

Moy, je n’auray jamais de lafche complaifance. 

PHILI N T E. 

Mais il faut fuivre l’ordre: allons, difpofez-vous... 

ALCESTE. 

Quel accommodement veut-on faire entre nous ? 
La voix de ces Meffieurs me condamnera-t-elle 
A trouver bons les vers qui font noftre querelle ? 
Je ne me dédis point de ce que j’en ay dit, 

Je les trouve mefchans. 
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PHILINTE. 

Mais, d’un plus douxefprit... 

ALCESTE. 

Je n'en defmordray point; les vers font exécrables. 

PHILINTE. 

Vous devez faire voir des fentimens traitables. 
Allons, venez. 

ALCESTE. 

J'iray; mais rien n'aura pouvoir 
De me faire dédire. 

p h 1 l t N TE. 

Allons vous faire voir. 


A LC E STE. 

Hors qu'un Commandement exprès du Roy me vienne, 
De trouver bons les vers dont on fe met en peine, 

Je foûtiendray toujours, morbleu ! qu’ils font mauvais, 
Ht qu'un homme eft pendable après les avoir faits. 

(c 4 Clitandre & à cAcafie qui rient.) 

Par la fangbleu ! Meffieurs, je ne croyois pas eftre 
Si plaifant que je fuis. 
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CEL] MENE. 

Allez vide pareftre 

Où vous devez. 


ALCESTE. 

J'y vais, Madame ; &, fur mes pas, 
Je reviens en ce lieu pour vuider nos débats. 





Y 
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SCENE PREMIERE. 

Clitandre, oAcaJte. 


CLITANDRE. 



her Marquis, je te voy l’ame bien fatisfaite ; 
Toute chofe t'égaye, & rien ne t’inquiete. 

En bonne foy, crois-tu, fans t'ébloüir les yeux, 
Avoir de grands fujets de paroiflre joyeux ) 


ACASTE. 

Parbleu! Je ne voy pas, lors que je m'examine, 
Où prendre aucun fujet d'avoir l'ame chagrine. 
J'ay du bien, je fuis jeune, & fors d’une Maifon 
Qui fe peut dire Noble avec quelque raifon; 
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Et je croy, par le rang que me donne ma Race, 
Qu'il eft fort peu d'emplois dont je ne fois en pafTe. 
Pour le cœur, dont fur tout nous devons faire cas, 
On fçait, fans vanité, que je n'en manque pas -, 

Et l’on m'a veu pouffer, dans le monde, une affaire, 
D’une affez vigoureufe & gaillarde maniéré. 

Pour de l’efprit, j’en ay, fans doute ; & du bon goût, 
A juger fans eftude & raifonner de tout; 

A faire aux nouveautez, dont je fuis idolâtre, 

Figure de Sçavant fur les bancs du Theatre ; 

Y décider en chef, & faire du fracas 
A tous les beaux endroits qui méritent des has ! 

Je fuis affez adroit; j'ay bon air, bonne mine, 

Les dents belles fur tout, & la taille fort fine. 

Quant à fe mettre bien, je croy, fans me flater, 
Qu’on feroit mal-venu de me le difputer. 

Je me voy dans l’eftime autant qu’on y puiffe eftre. 
Fort aimé du beau fexe, * bien auprès du Maiftre. 

Je croy qu'avec cela, mon cher Marquis, je croy 
Qu’on peut par tout pais eftre content de foy. 


ClITANDRE. 

Oüy. Mais, trouvant ailleurs des conqueftes faciles, 
Pourquoy pouffer icy des foûpirs inutiles ? 


ACASTE. 

Moi? Parbleu! Je ne fuis de taille, ny d'humeur, 

A pouvoir d'une Belle effuyer la froideur. 

C’eft aux gens mal-tournez, aux mérités vulgaires, 
A brûler conftamment pour des Beautez feveres; 
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A languir à leurs piez * fouflrir leurs rigueurs ; 

A chercher le fecours des foûpirs & des pleurs, 

Et tafcher, par des foins d'une tres-longue fuite, 
D’obtenir ce qu'on nie à leur peu de mérité. 

Mais les gens de mon air, Marquis, ne font pas faits 
Pour aimer à crédit, * faire tous les frais. 

Quelque rare que foit le mérité des Belles, 

Je penfe, Dieu mercy, qu'on vaut fon prix comme elles; 
Que, pour fe faire’ honneur d’un coeur comme le mien, 
Ce n'eft pas la raifon qu’il ne leur courte rien ; 

Et qu'au moins, à tout mettre en de juftes balances, 

Il faut qu'à frais communs fe fartent les avances. 

CLITANDRE. 

Tu penfes donc, Marquis, eftre fort bien icy ? 

ACASTE. 

J'ay quelque lieu, Marquis, de le penfer ainfy. 

CLITANDRE. • 

Croy-moy, deftache-toy de cette erreur extrjpfme : 

Tu te fiâtes, mon cher, & t'aveugles toy-mefme. 

ACASTE. 

Il eft vray, je me flate, & m'aveugle en effet. 

CLITANDRE. 

Mais, qui te fait juger ton bon-heur fi parfait I 
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ACASTE. 

Je me flate. 

CLI TA N DR E. 

Surquoy fonder tes conjectures ï 

ACASTE. 

Je m'aveugle. 

C LITA N D RE. 

En as-tu des preuves qui foient fûres ? 

ACAST E. 

Je m'abufe, te dy-je. 

C LITA N DR E. 

Eft-ce que, de fes vœux, 
Celimene t’a fiait quelques fecrets aveux ) 

ACASTE. 

Non, je fuis mal-traité. 

CLITANDRE. 

Refpons-moy, je te prie. 
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ACASTE. 


Je n'ay que des rebuts. 

CtlTANDRE. 

LaifTons la raillerie, 

Et me dy quel efpoir on peut t’avoir donné. 

ACASTE. 

Je fuis le miferable, & toy le fortuné ; 

On a pour ma perfonne une averfion grande, 

Et, quelqu'un de ces jours, il faut que |e me pende. 

CLITANDRE. 

O ça, veux-tu, Marquis, pour ajufter nos vœux, 

Que nous tombions d’accord d'une chofe tous deux > 
Que, qui pourra montrer une marque certaine 
D’avoir meilleure part au cœur de Celimene, 

L’autre icy fera place au vainqueur prétendu, 

Et le délivrera d’un rival aflîdu ? 

ACASTE. 

Ha ! Parbleu ! Tu me plais avec un tel langage, 

Et du bon de mon cœur à cela je m’engage. 

Mais, chut. 
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SCENE II. 

Celimene, Clitandre, cAcajle. 

CELIMENl. 

Encore icy? 

CLITANDRE. 

L’amour retient nos pas. 

CELIMENE. 

Je viens d'oüir entrer un carrofle là-bas. 
Sçavez-vous qui c'eft > 

CLITANDRE. 

Non. 


SCENE III. 

‘ Bafque , Celimene, Clitandre, oicajle. 

BASQUE. 

Arfinoé, Madame, 

Monte icy pour vous voir. 
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CELIMENE. 

Que me veut cette femme? 

BASQU E. 

Eliante là-bas eft à l'entretenir. 

CELIMENE. 

Dequoy s’avife-t-elle, Sc qui la fait venir? 


ACASTE. 

Pour prude confommée en tous lieux elle paffe ; 

Et l'ardeur de fon zele... 

CELIMENE. 

Oüy, oiiy, franche grimace. 
Dans l’ame elle eft du Monde ; & fes foins tentent tout 
Pour accrocher quelqu'un, fans en venir à bout. 

Elle ne fçauroit voir qu’avec un œil d’envie 
Les amans déclarez dont une autre eft fuivie; 

Et fon trifte mérité, abandonné de tous, 

Contre le fiecle aveugle eft toûjours en courroux. 

Elle tafche à couvrir d’un faux voile de prude 
Ce que chez elle on void d’affrcufe folitude ; 

Et, pour fauver l’honneur de fes foibles appas, 

Elle attache du crime au pouvoir qu’ils n’ont pas. 
Ce-pendant un amant plairoit fort à la Dame; 

Et mefme, pour Alcefte, elle a tendrefle d’ame. 
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Ce qu’il me rend de foins outrage fes attraits; 

Elle veut que ce foit un vol que je luy fais ; 

Et fon jalous dépit, qu’avec peine elle cache, 

En tous endroits, fous-main, contre moy fe détache. 
Enfin, je n’ay rien veu de fi fot, à mon gré; 

Elle eft impertinente au fuprefme degré, 

Et... 


SCENE IV. 

cArfmoe, Celimerte, Clitandre, cAcaJte. 

CELIMENE. 

Ha ! Quel heureux fort en ce lieu vous ameine? 
Madame, fans mentir, j’eftois de vous en peine. 

A RSI NOÉ. 

Je viens pour quelque avis que j’ay crfi vous devoir. 

CELIMENE. 

Ha ! mon Dieu ! Que je fuis contente de vous voir ! 

( Clitandre & oAcafle fortent en riant.) 
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SCENE V. 

cArfinoé, Celimene. 


ARSINOÊ. 

Leur départ ne pouvoit plus à propos fe faire. 

CELIMENE. 

Voulons-nous nous affeoir? 

arsinoE. 

Il n'eft pas neceflaire. 
Madame, l'amitié doit furtout efclater 
Aux chofes qui le plus nous peuvent importer ; 

Et, comme il n’en eft point de plus grande importance 
Que celles de l’Honneur & de la Bienfeance, 

Je viens, par un avis qui touche voftre honneur, 
Tefmoigner l’amitié que pour vous a mon Coeur. 

Hier j’eftois chez des gens de vertu finguliere, 

Où fur vous du difcours on tourna la matière; 

Et là, voftre conduite, avec fes grands efclats, 

Madame, eut le malheur qu’on ne la loua pas. 

Cette foule de gens dont vous fouffrez vifite, 

Voftre galanterie, & les bruits qu’elle excite, 
Trouvèrent des cenfeurs plus qu'il n'auroit falu. 

Et bien plus rigoureux que je n’euffe voulu. 

Vous pouvez bien penfer quel party je fceus prendre; 
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Je fis ce que je pûs pour vous pouvoir deffendre ; 

Je vous excufay fort fur voftre intention, 

Et voulus de voftre ame eftre la caution. 

Mais vous fçavez qu’il eft des chofes dans la vie 
Qu'on ne peut excufer, quoy qu’on en ait envie ; 

Et je me vis contrainte à demeurer d’accord 
Que l’air dont vous vivez vous faifoit un peu tort ; 
Qu’il prenoit dans le monde une mefchante face ; 
Qu'il n’eft conte fafçheux que par tout on n'en fafie ; 
Et que, fi vous vouliez, tous vos defportemens 
Pourroient moins donner prife aux mauvais jugemens. 
Non que j’y croye au fond l'Honnefteté bleffée ; 

( Me préferve le Ciel d’en avoir la penfée ! ) 

Mais aux ombres du crime on prefte ayfément foy, 

Et ce n’eft pas affez de bien vivre pour foy. 

Madame, je vous croy lame trop raifonnable 
Pour ne pas prendre bien cet avis profitable, 

Et pour l’attribuer qu'aux mouvemens fecrets 
D’un zele qui m’attache à tous vos interefts. 

CEL 1 MENE. 

Madame, j’ay beaucoup de grâces à vous rendre. 

Un tel avis m'oblige; le, loin de le mal prendre, 

J’en pretens reconnoiftre à l’inftant la faveur 
Par un avis aussi qui touche voftre honneur ; 

Et, comme je vous voy vous monftrer mon amie, 

En m’apprenant les briiits que de moy l'on publie. 

Je veux fuivre, à mon tour, un exemple fi doux, 

En vous avertiffant de ce qu'on dit de vous. 

En un lieu, l'autre jour, où je faifois vifite, 

Je trouvay quelques gens d’un tres-rare mérité, 

Qui, parlant des vrais foins d'une ame qui vit bien, 
t. iv. 10 
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Firent tomber fur vous, Madame, l'entretien. 

Là, voflre pruderie le vos efclats de zele 
Ne furent pas citez comme un fort bon modèle : 

Cette affectation d'un grave extérieur, 

Vos discours éternels de fageffe & d’honneur, 

Vos mines & vos cris aux ombres d'indécence 
Que d'un mot ambigu peut avoir l'innocence. 

Cette hauteur d'eftime où vous eftes de vous. 

Et ces yeux de pitié que vous jettez, fur tous, 

Vos frequentes leçons le vos aigres cenfures 
Sur des chofes qui font innocentes * pures ; 

Tout cela, fi je puis vous parler franchement, 

Madame, fut blafmé d'un commun fentiment. 

« A quoy bon (difoient-ils) cette mine modefte 
Et ce fage dehors, que dément tout le refte i 
Elle eft à bien prier exaéte au dernier point ; 

Mais elle bat fes gens le ne les paye point. 

Dans tous les Lieux dévots elle étale un grand zelle ; 
Mais elle met du blanc le veut paroiftre belle. 

Elle fait des tableaux couvrir les Nuditez; 

Mais elle a de l'amour pour les Realitez. » 

Pour moy, contre chacun je pris voftre défence, 

Et leur affeuray fort que c’eftoit medifance; 

Mais tous les fentimens combattirent le mien, 

Et leur conclufion fut, que vous feriez bien 
De prendre moins de foin des aétions des autres, 

Et de vous mettre un peu plus en peine des voftres; 
Qu'on doit fe regarder foy-mefme un fort long temps, 
Avant que de fonger à condamner les gens ; 

Qu'il faut mettre le poids d’une vie exemplaire 
Dans les correélions qu’aux autres on veut faire ; 

Et qu'encor vaut-il mieux s'en remettre, au befoin, 

A ceux à qui le Ciel en a commis le foin. 
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Madame, je vous crois auffi trop raifonnable 
Pour ne pas prendre bien cet avis profitable, 

Et pour l'attribuer qu'aux mouvemens fecrets 
D'un zele qui m'attache à tous vos interefls. 

AASINOÉ. 

A quoy qu'en reprenant on foit afiujettie. 

Je ne m'attendois pas à cette repartie, 

Madame ; & je voy bien, par ce qu’elle a d’aigreur, 
Que mon fincere avis vous a blefTée au cœur. 

C ELI MENE. 

Au contraire, Madame ; & fi l’on eftoit fage, 

Ces avis mutuels feroient mis en ufage. 

On détruiroit par-là, traitant de bonne foy, 

Ce grand aveuglement où chacun eft pour foy. 

11 ne tiendra qu’à vous qu’avec le mefme zele 
Nous ne continuyons cet office fidele, 

Et ne prenions grand foin de nous dire entre nous 
Ce que nous entendrons, vous de moy, moy de vous. 

arsinoE. 

'Ha ! Madame, de vous je ne puis rien entendre , 

C’eft en moy que l’on peut trouver fort à reprendre. 

CE Lt MENE. 

Madame, on peut, je croy, louer & blafmer tout ; 

Et chacun a raifon, fuivant lage ou le goût. 

11 eft une faifon pour la galanterie, 
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Il en eft une auffi propre â la pruderie. 

On peut, par politique, en prendre le party, 

Quand de nos jeunes ans l’efclat eft amorty ; 

Cela fert à couvrir de fafcheufes difgraces. 

Je ne dy pas qu'un jour je ne fuive vos traces ; 

L’âge ameinera tout; & ce n’eft pas le temps , 

Madame, comme on fçait, d’eftre prude à vingt ans. 

A R S I NOÊ. 

Certes, vous vous targuez d'un bien foible avantage. 

Et vous faites fonner terriblement voftre âge. 

Ce que de plus que vous on en pourroit avoir 
N'eft pas un fi grand cas pour s'en tant prévaloir; 

Et je ne fçay pourquoy voftre ame ainfi s’emporte, 
Madame, à me pouffer de cette eftrange forte. 

CELIMENE. 

Et moy je ne fçay pas, Madame, auffi, pourquoy 
On vous void en tous lieux vous déchaifner fur moy. 
Faut-il de vos chagrins fans ceffe â moy vous prendre ? 
Et puis-je-mais des foins qu’on ne va pas vous rendre» 
Si ma perfonne aux gens infpire de l’amour, 

Et fi l'on continue à m’offrir chaque jour 

Des voeux que voftre cœur peut fouhaiter qu’on m’ôte, 

Je n’y fçaurois que faire, & ce n’eft pas ma faute ; 

Vous avez le champ libre, & je n’empefche pas 
Que, pour les attirer, vous n’ayez des appas. 

arsinoe. 

Helas ! Et croyez-vous que l’on fe mette en peine 
De ce nombre d’amans dont vous faites la vaine? 
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Et qu'il ne nous foit pas fort ayfé de juger 
A quel prix aujourd'huy l’on peut les engager t 
Penfez-vous faire croire, à voir comme tout roule, 

Que voftre feul mérité attire cette foule ? 

Qu'ils ne bruflent pour vous que d’un honnefte amour, 

Et que pour vos vertus ils vous font tous la court 
On ne s'aveugle point par de vaines défaites; 

Le Monde n’eft point duppe; St j’en voy qui font faites 
A pouvoir infpirer de tendres fentimens, 

Qui chez elles pourtant ne fixent point d’amans. 

Et, de-là, nous pouvons tirer des confequences 

Qu’on n’acquiert point leurs coeurs fans de grandes avances . 

Qu’aucun, pour nos beaux yeux, n'efl noftre foûpirant, 

Et qu’il faut acheter tous les foins qu’on nous rend. 

Ne vous enflez donc point d’une fi grande gloire, 

Pour les petits brillans d’une foible victoire; 

Et corrigez un peu l’orgueil de vos Appas, 

De traiter pour cela les gens de haut en bas. 

Si nos yeux envioient les conqueftes des vôtres, 

Je penfe qu’on pourrait faire comme les autres, 

Ne fe point mefnager, & vous faire bien voir 
Que l’on a des Amans quand on en veut avoir. 

CELIMENE. 

Ayez-en donc. Madame, 8c voyons cette affaire : 

Par ce rare fecret efforcez-vous de plaire; 

Et fans... 


ARSINOE. 

Brifons, Madame, un pareil entretien. 
Il poufferait trop loin voftre efprit & le mien ; 
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Et j'aurois pris déjà le congé qu'il faut prendre, 
Si mon carroffe encor ne m’obligeoit d'attendre. 

C ELI M EN E. 

Autant qu'il vous plaira vous pouvez arrefter, 
Madame, & là-deffus rien ne doit vous hafter. 
Mais, fans vous fatiguer de ma ceremonie, 

Je m'en vais vous donner meilleure compagnie; 
Et Monfieur, qu’à propos le hazard fait venir, 
Remplira mieux ma place à vous entretenir. 


SCENE VI. 

o ilcefte, tyirfinoé , Celimene. 

CE LIME NE. 

Alcefte, il faut que j'aille efcrire un mot de lettre 
Que, fans me faire tort, je ne fçaurois remettre. 
Soyez avec Madame; elie aura la bonté 
D’excufer aifément mon incivilité. 


SCENE VII. 

oilcejle, cArfmoé. 

ARSINOÉ. 

Vous voyez, elle veut que je vous entretienne, 
Attendant un moment que mon carroffe vienne ; 
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Et jamais tous fes foins ne pouvoient m'offrir rien 
Qui me fufl plus charmant qu’un pareil entretien. 

En vérité, les gens d'un mérité fublime 
Entraifnent de chacun A l'amour A l'eftime; 

Et le voflre, fans doute, a des charmes fecrets 
Qui font entrer mon coeur dans tous vos intérêts. 

Je voudrois que la Cour, par un regard propice, 

A ce que vous valez rendift plus de juftice. 

Vous avez à vous plaindre; A je fuis en courroux, 
Quand je voy chaque jour qu’on ne fait rien pour vous. 


ALC EST E. 

Moy, Madame ! Et furquoy pourrois-je en rien prétendre ? 
Quel fervice à l'Eftat eft-ce qu'on m'a veu rendre? 
Qu'ay-je fait, s’il vous plaift, de fi brillant de foy, 

Pour me plaindre à la Cour qu'on ne fait rien pour moy ? 

ARSINOÉ. 

Tous ceux fur qui la Cour jette des yeux propices 
N'ont pas toujours rendu de ces fameux fervices. 

11 faut l’occaflon, ainfi que le pouvoir ; 

Et le mérité enfin que vous nous faites voir, 

Devroit... 


ALCESTE. 

Mon Dieu ! Laiffons mon mérité, de grâce : 
De quoy voulez-vous là que la Cour s’embarraffe? 
Elle auroit fort à faire, A fes foins feroient grands, 
D’avoir à déterrer le mérité des gens. 
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ARS1NOÉ. 

Un mérité efclatant fe déterre luy-mefme. 

Du voftre en bien des lieux on fait un cas extrefme : 

Et vous fçaurez de moy qu’en deux fort bons endroits 
Vous fuftes hyer loué par des Gens d’un grand poids. 

A LC ESTE. 

Hé! Madame, l’on loue aujourd'huy tout le monde, 

Et le Siècle par-là n’a rien qu’on ne confonde. 

Tout eft d’un grand mérité également doué; 

Ce n'eft plus un honneur que de fe voir loué; 

D’Eloges on regorge, à la telle on les jette, 

Et mon Valet de chambre ell mis dans la Gazette. 

arsinoe. 

Pour moy, je voudrais bien que, pour vous monllrer mieux, 
Une charge à la Cour vous pull frapper les yeux. 

Pour peu que d‘y fonger vous nous faffiez les mines, 

On peut, pour vous fervir, remuer des machines; 

Et j'ay des gens en main que j'emploiray pour vous, 

Qui vous feront à tout un chemin allez doux. 

ALCESTE. 

Et que voudriez-vous, Madame, que j’y fifle ? 

L’humeur dont je me fens veut que je m’en banniffe ; 

Le Ciel ne m'a point fait, en me donnant le jour, 

Une ame compatible avec l’air de la Cour. 

Je ne me trouve point les vertus neceffaires 
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Pour y bien reüfïîr, & faire mes affaires. 

Eftre franc & fincere eft mon plus grand talent ; 

Je ne fçay point jouer les hommes en parlant; 

Et qui n'a pas le don de cacher ce qu'il penfe 
Doit faire en ce pais fort peu de refidence. 

Hors de la Cour, fans doute, on n’a pas cet appuy, 

Et ces Titres d’honneur quelle donne aujourd'huy ; 

Mais on n'a pas auffi, perdant ces avantages, 

Le chagrin de jouer de fort fots perfonnages. 

On n’a point à fouffrir mille rebuts cruels, 

On n'a point à loüer les vers de meffieurs tels, 

A donner de l’encens à madame une telle, 

Et de nos francs marquis effuyer la cervelle. 

ARSINOE. 

Laiffons, puis qu’il vous plaift, ce chapitre de Cour : 

Mais il faut que mon cœur vous plaigne en voftre amour; 
Et, pour vous découvrir là déifias mes penfées. 

Je fouhaiterois fort vos ardeurs mieux placées. 

Vous méritez, fans doute, un fort beaucoup plus doux, 

Et celle qui vous charme eft indigne de vous. 

ALCESTE. 

Mais en difant cela, fongez-vous, je vous prie, 

Que cette perfonne eft, Madame, voftre amie? 

arsinoE. 

Oüy. Mais ma confcience eft bleffée en effet 
De fouffrir plus long-temps le tort que l’on vous fait. 
L’eftat où je vous vois afflige trop mon ame, 

Et je vous donne avis qu’on trahit voftre flame. 
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ALCESTE. 

C’eft me monftrer, Madame, un tendre mouvement, 
Et de pareils avis obligent un amant. 

ARSINOÉ. 

Oüy, toute mon amie, elle eft, & je la nomme 
Indigne d’aflervir le cœur d'un galant homme; 

Et le fien n’a pour vous que de feintes douceurs. 

A LC EST E. 

Cela fe peut, Madame, on ne void pas les cœurs; 
Mais voftre charité fe feroit bien paffée 
De jetter dans le mien une telle penfée. 

A R S I NO É. 

Si vous ne voulez pas eftre defabufé, 

11 faut ne vous rien dire ; il eft aflez ayfé. 

A LCESTE. 

Non. Mais fur ce fujet.quoy que l’on nous expofe, 
Les doutes font fafcheux plus que toute autre chofe ; 
Et je voudrais, pour moy, qu’on ne me fift fçavoir 
Que ce qu’avec clarté l’on peut me faire voir. 

ARSINOÊ. 

Hé bien! c’eft affez dit; &, fur cette matière. 

Vous allez recevoir une pleine lumière. 
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Oüy, je veux que du tout vos yeux vous faffent foy. 
Donnez-moy feulement la main jufques chez moy ; 

Là, je vous feray voir une preuve fidelle 
De l’infidélité du cœur de voftre Belle; 

Et, fi pour d'autres yeux le voftre peut brûler, 

On pourra vous offrir dequoy vous confoler. 
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ACTE IV. 

SCENE PREMIERE. 

Eliante , Vhilinte. 

PHILl NT E. 

on, l’on n'a point veu dame à manier fi dure, 
Ny d’accommodement plus pénible à conclure : 
En vain de tous coftez on l’a voulu tourner, 
Hors de l’on fentiment on n’a pû l’entraifner; 

Et jamais différend fi bizarre, je penfe, 

N’avoit de ces Meffieurs occupé la prudence. 

« Non, Meffieurs (difoit-il), je ne me dédis point, 

Et tomberay d’accord de tout, hors de ce poin.fl. 

Dequoy s’offence-t-il ? Et que veut-il me dire? 

Y va-t-il de fa gloire à ne pas bien écrire? 

Que luy fait mon avis, qu’il a pris de travers? 
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On peut eftre honnefte-homme, & faire mal des vers : 

Ce n’eft point à l'honneur que touchent ces matières. 

Je le tiens galant-homme en toutes les maniérés, 

Homme de qualité, de mérité & de coeur, 

Tout ce qu’il vous plaira, mais fort mefehant autheur. 

Je loüeray, fi l’on veut, fon train * fa dépenfe, 

Son adreffe à cheval, aux armes, à la danfe ; 

Mais pour loüer fes vers, je fuis fon ferviteur; 

Et, lors que d’en mieux faire on n'a pas le bonheur, 

On ne doit de rimer avoir aucune envie, 

Qu’on n’y foit condamné fur peine de la vie. » 

Enfin, toute la grâce & l’accommodement 
Où s’eft avec effort plié fon fentiment, 

C'eft de dire (croyant adoucir bien fon ftyle) : 

« Monfieur, je fuis fafché d'eftre fi difficile; 

Et pour l’amour de vous, je voudrais de bon cœur 
Avoir trouvé tantoft voftre Sonnet meilleur. » 

Et dans une embraffade, on leur a, pour conclure, 

Fait vifte envelopper toute la procedure. 

ELUNTE. 

Dans fes façons d’agir il eft fort fingulier, 

Mais j’en fais, je l’avoué, un cas particulier; 

Et la fincerité dont fon ame fe picque 
A quelque chofe en foy de noble & d’heroïque, 

C’eft une vertu rare au Siecle d'aujourd’huy, 

Et je la voudrais voir par tout comme chez luy. 

PH1LINTE. 

Pour moy, plus je le voy, plus fur tout je m’eftonne 
De cette pafïion où fon cœur s'abandonne. 
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De l'humeur dont le Ciel a voulu le former, 

Je ne fçay pas comment il s’avife d'aimer; 

Et je fçay moins encor comment voftre Coufine 
Peut eftre la perfonne où fon penchant l'incline. 


ELIANTE. 

Cela fait afTez voir que l'amour, dans les coeurs, 

N’ eft pas toujours produit par un rapport d'humeurs ; 
Et toutes ces raifons de douces fympathies 
Dans cet exemple-cy fe trouvent démenties. 


P H IL! NT E. 

Mais croyez-vous qu'on l'aime, aux chofes qu’on peut voir? 


ELIANTE. 

C’eft un poinéf qu’il n'eft pas fort ayfé de fçavoir. 
Comment pouvoir juger s'il eft vray quelle l'aime ? 

Son coeur de ce qu'il fent n'eft pas bien feur luy-mefme ; 
11 aime quelquefois fans qu’il le fçache bien, 

Et croit aimer auffi par fois, qu'il n'en eft rien. 


PHI L I NT E. 

Je croy que noftre amy, prés de cette Coufine, 
Trouvera des chagrins plus qu’il ne s'imagine ; 

Et, s’il avoit mon cœur, à dire vérité, 

Il tourneroit fes vœux tout d'un autre cofté ; 

Et par un chois plus jufte, on le verroit, Madame, 
Profiter des bontez que luy monftre voftre ame. 
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E LIA NTE. 

Pour moy, je n'en fais point de façons; & je croy 
Qu'on doit fur de tels poinéts eftre de bonne foy. 
Je ne m'oppofe point à toute fa tendrefTe; 

Au contraire, mon cœur pour elle s’interefTe ; 

Et, fi c'étoit qu'à moy la chofe pufl tenir, 
Moy-mefme, à ce qu'il aime, on me verroit l’unir. 
Mais, fi dans un tel chois, comme tout fe peut faire, 
Son amour éprouvoit quelque deftin contraire, 

S’il faloit que d’un autre on couronnafl les feux, 

Je pourrois me réfoudre à recevoir fes vœux ; 

Et le refus, fouffert en pareille occurrence, 

Ne m’y feroit trouver aucune répugnance. 


PH I L I NTE. 

Et moy, de mon cofté, je ne m'oppofe pas, 
Madame, à ces bontez qu’ont pour luy vos appas; 
Et luy-mefme, s’il veut, il peut bien vous inftruire 
De ce que, là-defTus, j’ay pris foin de luy dire. 
Mais fi, par un Hymen qui les joindroit eux deux, 
Vous efliez hors d’eflat de recevoir fes vœux, 

Tous les miens tenteroient la faveur efclatante 
Qu'avec tant de bonté voftre ame luy prefente. 
Heureux fi, quand fon cœur s’y pourra defrober, 
Elle pouvoit fur moy, Madame, retomber ! 


E L! A NTE. 


Vous vous divertiffez, Philinte. 
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FHILINTE. 

Non, Madame, 

Et je vous parle icy du meilleur de mon ame. 
J'attens l’occafion de m'offrir hautement. 

Et, de tous mes fouhaits, j’en preffe le moment. 


SCENE II. 

eAlceJle, F. liante , Thilinte 


A LC ESTE. 

Ha ! faites-moy raifon, Madame, d’une offence 
Qui vient de triompher de toute ma confiance ! 

ELI ANTE. 

Qu’eft-ce donc f Qu'avez-vous qui vous puifle émouvoir? 

ALCESTE. 

J'ay ce que, fans mourir, je ne puis concevoir; 

Et le déchaifnement de toute la Nature 
Ne m'accableroit pas comme cette avanture. 

C’en eft fait... mon amour... Je ne fçaurois parler. 

ELIANTE. 

Que votre efprit un peu tafche à fe rappeler. 
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ALCESTE. 

O jufte ciel ! Faut-il qu’on joigne à tant de grâces 
Les vices odieux des Ames les plus baffes ! 

ELIANTE. 

Mais encor, qui vous peut... 


ALCESTE. 

Ha ! tout eft ruiné 1 
Je fuis, je fuis trahy, je fuis affaiïîné. 

Celimene... Euft-on pû croire cette nouvelle? 
Celimene me trompe, & n’eft qu'une infidelle. 


ELIANTE. 

Avez-vous, pour le croire, un jufte fondement ? 

PHILI NTE. 

Peut-eftre eft-ce un foupçon conceu legerement; 

Et voftre efprit jalous prend par fois des chimères.... 


ALCESTE. 

Ha, morbleu ! Meflez-vous, Monfieur, de vos affaires ! 
(c4 Eliante) 

C’eft de fa trahifon n’eftre que trop certain, 

T. IV. Il 
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Que l'avoir, dans ma poche, efcrite de fa main. 

Oüy, Madame, une lettre efcrite pour Oronte 
A produit à mes yeux ma difgrace 4c fa honte; 
Oronte, dont j'ay creu qu'elle fuyoit les foins, 

Et que de mes Rivaux je redoutois le moins ! 

PHILINTE. 

Une lettre peut bien tromper par l'apparence, 

Et n’eft pas quelquefois fi coupable qu'on penfe. 

ALCESTE. 

Monfieur, encor un coup, laiffez-moy s’il vous plaift, 
Et ne prenez foucy que de voflre intereft ! 

ELI ANTE. 

Vous devez modérer vos tranfports; 4c l’outrage... 


A LC ES TE. 

Madame, c’eft à vous qu'appartient cet ouvrage ; 
C’eft à vous que mon Cœur a recours aujourd’huy 
Pour pouvoir s’affranchir de fon ciiifant ennuy. 
Vangez-moy d’une ingrate 4c perfide Parente, 

Qui trahit lafchement une ardeur fi confiante; 
Vangez-moy de ce trait qui doit vous faire horreur. 

ELIANTE. 

Moy, vous vanger! Comment f 
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ALCESTE. 

En recevant mon Cœur. 
Acceptez-le, Madame, au lieu de l'infidelle : 

C’eft par-là que je puis prendre vangeance d'elle ; 

Et je la veux punir par les (inceres vœux, 

Par le profond amour, les foins refpeétueux, 

Les devoirs emprefTez & l’affidu fervice 

Dont ce Cœur va vous faire un ardent facrifice ! 

ELIANTE. 

Je compatis, fans doute, à ce que vous fouffrez, 

Et ne méprife point le cœur que vous m’offrez ; 

Mais peut-eftre le mal n'eft pas fi grand qu’on penfe, 
Et vous pourrez quitter ce defir de vangeance. 

Lors que l’injure part d'un objet plein d’appas, 

On fait force defleins qu’on n'execute pas : 

On a beau voir, pour rompre, une raifon puiflante, 
Une coupable aimée eft bien-toft innocente ; 

Tout le mal qu'on luy veut fe diffipe aifément. 

Et l’on fçait ce que c'eft qu'un courroux d’un amant. 

ALCESTE. 

Non, non, Madame, non. L'offence eft trop mortelle; 
Il n’eft point de retour, Sc je romps avec elle ; 

Rien ne fçauroit changer le defiein que j'en fais, 

Et je me punirais de l’eftimer jamais. 

La voicy. Mon courroux redouble à cette approche. 
Je vais de fa noirceur luy faire un vif reproche, 
Pleinement la confondre, & vous porter après 
Un Cœur tout dégagé de fes trompeurs attraits. 
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SCENE III. 

Celimene, cAlcefte. 

ALCESTE, à part. 

O Ciel ! De mes tranfports puis-je eftre icy le maiftre ? 


CELIMENE. 

Oüais, quel eft donc le trouble où je vous voy paraiftre? 
Et que me veulent dire, & ces foûpirs pouffez, 

Et ces fombres regards que fur moy vous lancez ? 

A LC ESTE. 

Que toutes les Horreurs dont une ame eft capable 
A vos defloyautez n’ont rien de comparable ; 

Que le Sort, les Démons, & le Ciel en courroux, 

N'ont jamais rien produit de fi mefchant que vous. 

CELIMENE. 

Voila certainement des douceurs que j’admire. 


A LC ESTE. 

Ha ! ne plaifantez point, il n’eft pas temps de rire. 
Rougiffez bien plûtoft, vous en avez raifon ; 
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Et j'ay de feurs tefmoins de voftre trahifon. 

Voila ce que marquoient les troubles de mon ame; 

Ce n’eftoit pas en vain que s'alarmoit ma flâme; 

Par ces frequens foupçons, qu’on trouvoit odieux, 

Je cherchois le malheur qu’ont rencontré mes yeux ; 

Et, malgré tous vos foins & voftre adreflc à feindre, 

Mon aftre me difoit ce que j’avois à craindre. 

Mais ne préfumez pas que, fans eftre vangé, 

Je fouffre le dépit de me voir outragé. 

Je fçay que fur les vœux on n’a point de puiffance, 

Que l’amour veut par tout naiftre fans dépendance. 

Que jamais par la force on n'entra dans un Cœur, 

Et que toute ame cft libre à nommer fon vainqueur. 

Aulïi ne trouverois-je aucun fujet de plainte, 

Si, pour moy, voftre bouche avoit parlé fans feinte; 

Et, rejettant mes vœux dés le premier abord, 

Mon Cœur n’auroit eu droit de s'en prendre qu’au Sort. 
Mais d'un aveu trompeur voir ma flâme applaudie, 

C’eft une trahifon, c’eft une perfidie 

Qui ne fçauroit trouver de trop grands chaftimens ; 

Et je puis tout permettre â mes reifentimens. 

Oüy, oüy, redoutez tout après un tel outrage : 

Je ne fuis plus à moy, je fuis tout à la rage. 

Percé du coup mortel dont vous m’afiaffinez, 

Mes fens par la raifon ne font plus gouvernez ; 

Je cede aux mouvemens d’une jufte colere, 

Et je ne répons pas de ce que je puis faire. 


CEUMENE. 

D’où vient donc, je vous prie, un tel emportement? 
Avez-vous, dites-moy, perdu le jugement? 
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ALCESTE. 

Oiiy, oüy, je l’ay perdu, lors que dans voftre vûë 
J'ay pris, pour mon malheur, le poifon qui me tuë, 

Et que j'ay crû trouver quelque fincérité 
Dans les traiftres appas dont je fus enchanté. 

CE Ll M E NE. 

De quelle Trahifon pouvez-vous donc vous plaindre? 

ALCESTE. 

Ha ! Que ce cœur efl double, * fçait bien l'art de feindre ! 
Mais, pour le mettre à bout, j'ay des moyens tout prefls. 
Jettez icy les yeux, & connoiflez vos traits; 

Ce Billet découvert fuffit pour vous confondre, 

Et, contre ce Tefmoin, on n’a rien à refpondre. 

CELIMENE. 

Voila donc le fujet qui vous trouble l’efprit > 


ALCESTE. 

Vous ne rougifiez pas en voyant cét efcrit ! 


CELIMENE. 

Et par quelle raifon faut-il que j’en rougiffe? 
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AlC E ST E. 

Quoy ! vous joignez icy l'audace à l'artifice ! 

Le defavoûrez-vous, pour n’avoir point de feing ? 

CEL1MENE. 

Pourquoy defavoiier un Billet de ma main ? 

ALCESTE. 

Et vous pouvez le voir, fans demeurer confufe 
Du crime dont vers moy fon ftyle vous accufe ! 

CELI MENE. 

Vous eftes, fans mentir, un grand extravagant. 

ALCESTE. 

Quoy ! Vous bravez ainfi ce tefmoin convainquant ! 

Et ce qu'il m'a fait voir de douceur pour Oronte 
N’a donc rien qui m'outrage, & qui vous fafTe honte > 

C ELI M EN E. 

Oronte ! Qui vous dit que la lettre eft pour luy > 

ALCESTE. 

Les gens qui dans mes mains l'ont remife aujourd'huy. 
Mais je veux confentir quelle foit pour un autre, 
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Mon coeur en a-t-il moins à fe plaindre du voftre f 
En ferez-vous vers moy moins coupable en effet ï 

C ELI H EN E. 

Mais, fi c'eft une Femme à qui va ce Billet, 

En quoy vous blefle-t-il ? Et qu'a-t-il de coupable > 


ALCESTE. 

Ha ! le détour eft bon, & l'excufe admirable ! 

Je ne m’attendois pas, je l'avouë, Il ce trait ; 

Et me voilà, par là, convaincu tout-à-fait. 

Ofez-vous recourir à ces rufes groflieres > 

Et croyez-vous les gens fi privez de lumières ? 

Voyons, voyons un peu par quel biais, de quel air, 
Vous voulez foûtenir un menfonge fi clair : 

Et comment vous pourrez tourner, pour une Femme, 
Tous les mots d’un Billet qui montre tant de flamme. 
Ajuftez, pour couvrir un manquement de foy, 

Ce que je m'en vais lire... 


CELI ME N E. 

11 ne me plaift pas, moy. 
Je vous trouve plaifant d'ufer d'un tel empire, 

Et de me dire au nez ce que vous m'ofez dire ! 


ALCESTE. 

Non, non, fans s’emporter, prenez un peu foucy 
De me juftifier les termes que voicy. 



c ACTE IV, SCEÏtE III. 


'73 


CELIMENE. 

Non, je n’en veux rien faire ; Sc, dans cette occurrence, 
Tout ce que vous croirez m'eft de peu d’importance. 


ALCESTE. 

De grâce, montrez-moy, je feray fatisfait, 

Qu’on peut pour une Femme expliquer ce Billet. 

celimEn E. 

Non, il eft pour Oronte ; Sc je veux qu’on le croye. 
Je reçois tous fes foins avec beaucoup de joye, 
J’admire ce qu’il dit, j’eftime ce qu'il eft, 

Et je tombe d'accord de tout ce qu’il vous plaift. 
Faites, prenez party, que rien ne vous arrefte, 

Et ne me rompez pas davantage la tefte. 


alceste, à luy-mefme. 

Ciel ! Rien de plus cruel peut-il eftre inventé, 

Et jamais cœur fut-il de la forte traité > 

Quoy ! D’un jufte courroux je fuis efmeu contr'elle, 

C'eft moy qui me viens plaindre, Sc c'eft moy qu'on querelle! 
On pouffe ma douleur «Sc mes foupçons à bout, 

On me laiffe tout croire, on fait gloire de tout; 

Et cependant mon cœur eft encore affez lâche 
Pour ne pouvoir brifer la chaifne qui l’attache, 

Et pour ne pas s’armer d’un genereux mépris 
Contre l’ingrat objet dont il eft trop épris ! 
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(A Celimene.') 

Ha ! que vous fçavez bien icy, contre moy-mefme, 
Perfide, vous fervir de ma foibleffe extrefme, 

Et mefnager pour vous l'excez prodigieux 
De ce fatal amour, né de vos traiftres yeux ! 
Deffendez-vous au moins d'un crime qui m'accable, 
Et ceffez d'affecter d’eftre envers moy coupable. 
Rendez-moy, s’il fe peut, ce Billet innocent ; 

A vous prefter les mains ma tendreffe confent ; 
Efforcez-vous icy de paroiffre fidelle, 

Et je m'efforceray, moy, de vous croire telle. 

CELIMENE. 

Allez, vous elles fou dans vos tranfports jalous, 

Et ne méritez pas l'amour qu'on a pour vous. 

Je voudrais bien fçavoir qui pourrait me contraindre 
A defcendre pour vous aux baffeffes de feindre ; 

Et pourquoy, fi mon cœur panchoit d'autre codé, 

Je ne le dirois pas avec fincérité. 

Quoy ! De mes fentimens l’obligeante affeurance 
Contre tous vos foupçons ne prend pas ma deffence 
Auprès d'un tel garant, font-ils de quelque poids ? 
N'eft-ce pas m’outrager que d'écouter leur voix 1 
Et, puis que noftre cœur fait un effort extrême, 

Lors qu’il peut fe refoudre à confeffer qu’il aime ; 
Puis que l’honneur du fexe, ennemy de nos feux, 
S’oppofe fortement à de pareils aveux, 

L'Amant qui void pour luy franchir un tel obllacle 
Doit-il impunément douter de cét oracle? 

Et n'eft-il pas coupable, en ne s'affeurant pas 
A ce qu’on ne dit point qu’aprés de grands combats ? 
Allez, de tels foupçons méritent ma colere ; 
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Et vous ne valez pas que l’on vous confidere. 
Je fuis fotte, & veux mal à ma fîmplicité 
De conferver encor pour vous quelque bonté ; 
Je devrois autre-part attacher mon ellime, 

Et vous faire un fujet de plainte légitimé. 


ALCESTE. 

Ha, traiftrefle I Mon foible eft effrange pour vous ; 
Vous me trompez, fans doute, avec des mots fi dous ; 
Mais il n’importe, il faut fuivre ma deftinée : 

A voftre foy mon ame eft toute abandonnée ; 

Je veux voir jufqu'au bout quel fera voftre Coeur, 

Et fi de me trahir il aura la noirceur. 


CEL1MENE. 

Non, vous ne m’aimez point comme il faut que l’on aime. 


ALCESTE. 

Ha ! Rien n'eft comparable à mon amour extrême ! 

Et dans l’ardeur qu’il a de fe montrer à tous, 

Il va jufqu’à former des fouhaits contre vous. 

Oüy, je voudrois qu’aucun ne vous trouvaft aimable; 
Que vous fufliez réduite en un fort miferable, 

Que le Ciel, en naiflant, ne vous euft donné rien ; 
Que vous n’euffiez ny rang, ny naiffance, ny bien ; 
Afin que de mon Coeur l’efclatant facrifice 
Vous puft, d'un pareil fort, reparer l’injuftice; 

Et que j'eufie la joye & la gloire en ce jour 
De vous voir tenir tout des mains de mon amour ! 
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CEL1MENE. 

C'eft me vouloir du bien d'une effrange maniéré ! 
Me preferve le ciel que vous ayez matière.... 
Voicy monfieur Du Bois plaifamment figuré. 

SCENE IV. 

Du ‘Bois, Celimene, oilcejle. 

ALCESTE. 

Que veut cét équipage * cét air effaré ? 

Qu'as-tu > 

DU BOIS. 

Monfieur... 

ALCESTE. 

Hé bien ? 

DU BOIS. 

Voicy bien des myfteres. 

ALCESTE. 

Qu'eft-ce > 
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DU BOIS. 

Nous fouîmes mal. Moniteur, dans nos affaires. 

ALCESTE. 

Quoy ? 

DU BOIS. 

Parieray-je haut? 

ALCESTE. 

Oüy, parle, * promptement. 

DU BOIS. 

N'eft-il point là quelqu'un... 


ALCESTE. 

Ha ! que d'amufement ! 

Veux-tu parler ? 

DU BOIS. 

Monfieur, il faut faire retraite. 


ALCESTE 


Comment? 
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DU BOIS. 

11 faut d'icy defloger fans trompette. 


Et pourquoy? 


* LC ES T E. 


DU BOIS. 

Je vous dy qu’il faut quitter ce lieu. 


La caufe i 


ALCESTE. 


DU BOIS. 

Il faut partir, Monfieur, fans dire adieu. 


ALCESTE. 

Mais, par quelle raifon me tiens-tu ce langage ? 

DU BOIS. 

Par la raifon, Monfieur, qu’il faut plier bagage. 

ALCESTE. 

Ha ! je te cafTeray la tefte affeurément, 

Si tu ne veux, maraud, t’expliquer autrement! 
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DU BOIS. 

Monfieur, un Homme noir & d'habit *de mine 
Eft venu nous biffer, jufque dans la cuifine, 

Un Papier griffonné d’une telle façon, 

Qu'il faudroit pour le lire eftre pis qu’un démon. 

C’eft de votre procez, je n'en fais aucun doute ; 

Mais le Diable d’Enfer, je croy, n’y verroit goutte. 

ALCESTE. 

Hé bien, quoy I Ce papier, qu’a-t-il à démefler, 

Traiftre, avec le départ dont tu viens me parler? 

DU BOIS. 

C’eft pour vous dire icy, Monfieur, qu’une heure enfuite, 
Un Homme, qui fouvent vous vient rendre vifite, 

Eft venu vous chercher avec empreffement ; 

Et, ne vous trouvant pas, m’a chargé doucement 
(Sçachant que je vous fers avec beaucoup de zele) 

De vous dire... Attendez, comme eft-ce qu’il s’appelle? 


ALCESTE. 

Laiffe-b fon nom, traiftre, & dy ce qu’il t’a dit. 

DU BOIS. 

C’eft un de vos Amis enfin, cela fuffit. 

11 m’a dit que d’icy voftre péril vous chaffe, 

Et que d'eftre arrefté le Sort vous y menace. 
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ALCESTE. 

Mais quoy ! N'a-t-il voulu te rien fpecifier? 


DU BOIS. 

Non. Il m'a demandé de l'encre & du papier; 

Et vous a fait un mot, où vous pourrez, je penfe, 
Du fond de ce myftére avoir la connoiffance. 


ALCESTE. 


Donne-le donc. 


CELIMENE. 

Que peut envelopper cecyf 


ALCESTE. 

Je ne fçay; mais j’afpire à m’en voir éclaircy. 
Auras-tu bien-toft fait, impertinent au diable 1 

du bois, après avoir long-temps cherché le Billet . 
Ma foy, je l’ay, Monfieur, laiffé fur voftre table. 


ALCESTE. 

Je ne fçay qui me tient... 
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CELIMENE. 

Ne vous emportez pas, 

Et courez démefler un pareil embarras. 

ALC ESTE. 

Il femble que le Sort, quelque foin que je prenne, 
Ait juré d’empefcher que je vous entretienne; 
Mais, pour en triompher, fouffrez à mon amour 
De vous revoir, Madame, avant la fin du jour. 



ta 
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SCENE PREMIERE. 

oAlcejle, Thilinte. 


ALCESTE. 



a réfolution en eft prife, vous dy-je. 

PHILINTE. 


Mais, quel que foit ce coup, faut-il qu'il vous oblige... 


ALCESTE. 

Non, vous avez beau faire, & beau me raifonner, 
Rien de ce que je dy ne me peut détourner : 

Trop de perverfîté régné au Siecle où nous fommes, 
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Et je veux me tirer du commerce des Hommes. 

Quoy ! Contre ma Partie on void tout à la fois 
L'honneur, la probité, la pudeur, Sc les lois ; 

On publie en tous lieux l’équité de ma caufe; 

Sur la foy de mon droit mon Ame fe repofe : 
Ce-pendant je me voy trompé par le fuccez, 

J’ay pour moy la juftice, * je pers mon procez ! 

Un Traiftre, dont on fçait la fcandaleufe hiftoire, 

Eft forty triomphant d'une faufleté noire ! 

Toute la bonne-foy cede à fa trahifon ! 

Il trouve, en m'égorgeant, moyen d'avoir raifon ! 

Le poids de fa grimace, où brille l’artifice, 

Renverfe le bon Droit, & tourne la Juftice ! 

Il fait par un Arreft couronner fon forfait ! 

Et, non content encor du tort que l'on me fait, 

11 court parmy le monde un Livre abominable, 

Et de qui la leéture eft mefme condamnable ; 

Un Livre à mériter la derniere rigueur, 

Dont le Fourbe a le front de me faire l'Autheur ! 

Et là-deflùs on void Oronte qui murmure, 

Et tafche mefchamment d’appuyer l'impofture ; 

Luy, qui d'un Honnefte-homme à la Cour tient le rang, 
A qui je n’ay rien fait qu’eftre fincere & franc ! 

Qui s’en vient, malgré moy, d'une ardeur empreffée, 
Sur des vers qu'il a faits demander ma penfée; 

Et parce que j’en ufe avec honnefteté, 

Et ne le veux trahir, luy, ny la vérité, 

Il aide à m’accabler d’un crime imaginaire ! 

Le voila devenu mon plus grand adverfaire ; 

Et jamais de fon cœur je n'auray de pardon, 

Pour n’avoir pas trouvé que fon Sonnet fuft bon ! 

Et les Hommes, morbleu, font faits de cette forte! 

C’eft à ces aétions que la gloire les porte ! 
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Voila la bonne-foy, le zele vertueux, 

La juftice & l'honneur que l'on trouve chez eux! 

Allons, c'eft trop fouffrir les chagrins qu’on nous forge : 
Tirons-nous de ce bois & de ce coupe-gorge. 

Puis qu'entre humains ainfi vous vivez en vrais loups, 
Traiftres, vous ne m’aurez de ma vie avec vous. 


PHILINTE. 

Je trouve un peu bien prompt le deflein où vous eftes; 
Et tout le mal n'eft pas fi grand que vous le faites. 

Ce que voftre Partie ofe vous imputer 
N’a point eu le crédit de vous faire arrefter ; 

On void fon faux rapport luy-mefme fe détruire, 

Et c'eft une aftion qui pourroit bien luy nuire. 


ALCESTE. 

Luy? De femblables tours il ne craint point l'efclat : 
11 a permiffion d’eftre franc fcelerat ; 

Et, loin qu'à fon crédit nuife cette avanture, 

On l'en verra demain en meilleure pofture. 


PHI LINTE. 

Enfin, il eft confiant qu'on n'a point trop donné 
Au bruit que contre vous fa malice a tourné ; 

De ce collé déjà vous n’avez rien à craindre : 

Et pour voftre procez, dont vous pouvez vous plaindre, 
11 vous eft en Juftice aifé d'y revenir, 

Et contre cét arreft... 
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A LC ESTE. 

Non, je veux m'y tenir. 
Quelque fenfible tort qu’un tel arreft me fafle, 

Je me garderay bien de vouloir qu'on le caffe ; 

On y voit trop à plein le bon droit mal-traité, 

Et je veux qu'il demeure ï la Poftérité 

Comme une marque infigne, un fameux tefmoignage 

De la mefchanceté des Hommes de noftre âge. 

Ce font vingt mille francs qu'il m’en pourra coufler ; 
Mais pour vingt mille francs j'auray droit de pefter 
Contre l'iniquité de la Nature humaine, 

Et de nourrir pour elle une immortelle haine. 

PH I Ll N TE. 


Mais enfin... 


ALCESTE. 

Mais enfin, vos foins font fuperflus. 
Que pouvez-vous, Monfieur, me dire là-defTus? 
Aurez-vous bien le front de me vouloir, en face, 
Excufer les horreurs de tout ce qui fe palfe ? 


PHILINTE. 

Non, je tombe d'accord de tout ce qu’il vous plaift : 
Tout marche par cabale & par pur intereft ; 

Ce n’eft plus que la rufe aujourd'huy qui l’emporte, 
Et les Hommes devroient eftre faits d’autre forte. 

Mais eft-ce une raifon que leur peu d’équité, 

Pour vouloir fe tirer de leur focieté 1 
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Tous ces defauts humains nous donnent, dans la vie. 
Des moyens d'exercer noftre philofophie : 

C’eft le plus bel employ que trouve la vertu ; 

Et fi de probité tout eftoit re vertu, 

Si tous les Cœurs eftoient francs, juftes & dociles, 

La plufpart des vertus nous feroient inutiles, 

Puis qu’on en met l’ufage à pouvoir, fans ennuy, 
Supporter dans nos droits l'injuftice d’autruy; 

Et, de mefme qu’un cœur d’une vertu profonde... 

ALCESTE. 

Je fçay que vous parlez, Monfieur, le mieux du monde. 
En beaux raifonnemens vous abondez toujours ; 

Mais vous perdez le temps & tous vos beaux difcours. 

La raifon, pour mon bien, veut que je me retire : 

Je n’ay point fur ma langue un affez grand empire ; 

De ce que je dirois je ne répondrois pas, 

Et je me jetterois cent chofes fur les bras. 

Laiffez-moy, fans difpute, attendre Celimene. 

Il faut qu’elle confente au dcflein qui m’amene ; 

Je vais voir fi fon cœur a de l’amour pour moy ; 

Et c’eft ce moment-cy qui doit m’en faire foy. 

PHILINTE. 

Montons chez Eliante, attendant fa venue. 

ALCESTE. 

Non : de trop de foucy je me fens l’ame efmuë. 

Allez-vous-en la voir, & me laiflez enfin 

Dans ce petit coin fombre avec mon noir chagrin. 
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PH IL I NTE. 

C'eft une compagnie effrange pour attendre; 
Et je vais obliger Eliante à defcendre. 


SCENE II. 

Celimene, Oronte, oiLejfe. 

or o NTE. 

Oùy, c’eft à vous de voir (i par des noeuds fi dous, 
Madame, vous voulez m’attacher tout à vous. 

Il me faut de voftre ame une pleine afîeurance : 

Un amant là-deflus n’aime point qu’on balance. 

Si l’ardeur de mes feux a pû vous efmouvoir, 

Vous ne devez point feindre à me le faire voir ; 

Et la preuve, après tout, que je vous en demande, 
C’eft de ne plus fouffrir qu’Alcefte vous pretende ; 
De le facrifier, Madame, à mon amour, 

Et de chez vous enfin le bannir dés ce jour. 

CEL1MEN E. 

Mais quel fujet fi grand contre luy vous irrite, 
Vous, à qui j’ay tant veu parler de fon mérité i 

ORONTE. 

Madame, il ne faut point ces éclaircifiemens ; 

11 s'agit de fçavoir quels font vos fentimens. 
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ChoifîfTez, s'il vous plaift, de garder l'un ou l’autre 
Ma réfolution n'attend rien que la voftre. 

alceste, fortant du coin où il s'ejioit retiré. 

Oüy, Monfieur a raifon : Madame, il faut choifir ; 

Et fa demande icy s'accorde à mon defir. 

Pareille ardeur me prefTe, * mefme foin m’ameine ; 
Mon amour veut du voftre une marque certaine : 
Les chofes ne font plus pour traifner en longueur, 
Et voicy le moment d'expliquer voftre cœur. 

ORONTE. 

Je ne veux point, Monfieur, d'une flàme importune 
Troubler aucunement voftre bonne fortune. 

ALCESTE. 

Je ne veux point, Monfieur, jalous ou non jalous, 
Partager de fon cœur rien du tout avec vous. 

ORONTE. 

Si voftre amour au mien luy femble préférable... 

ALCESTE. 

Si du moindre panehant elle eft pour vous capable. 
ORONTE. 

Je jure de n y rien prétendre déformais. 
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ALCESTE. 

Je jure hautement de ne la voir jamais. 

ORONTE. 

Madame, c’eft à vous de parler fans contrainte. 

A LC ESTE. 

Madame, vous pouvez vous expliquer fans crainte. 
ORONTE. 

Vous n'avez qu'à nous dire où s'attachent vos vœux. 

ALC ESTE. 

Vous n'avez qu'à trancher, & choifir de nous deux. 

ORONTE. 

Quoy ! Sur un pareil chois vous femblez eflre en peine ! 

ALCESTE. 

Quoy ! Voftre ame balance, le paroift incertaine! 

C ELI M ENE. 

Mon Dieu ! Que cette inftance efl là hors de faifon. 

Et que vous tefmoignez tous deux peu de raifon ! 
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Je fçay prendre party fur cette preference, 

Et ce n'eft pas mon cœur maintenant qui balance : 

Il n'eft point fufpendu, fans doute, entre vous deux ; 
Et rien n'eft fi tort fait que le chois de nos vœux. 

Mais je fouffre, à vray dire, une gefne trop forte 
A prononcer en face un aveu de la forte : 

Je trouve que ces mots, qui font defobligeans, 

Ne fe doivent point dire en prefence des gens ; 

Qu'un Cœur de fon panchant donne aflez de lumière 
Sans qu’on nous fafie aller jufqu’à rompre en vifiere; 
Et qu'il fuffit, enfin, que de plus doux tefmoins 
Inftruifent un Amant du mal -heur de fes foins. 

UKONT E. 

Non, non, un franc aveu n'a rien que j'apprehcnde, 

J'y confens pour ma part. 

ALCESTE. 

Et moy, je le demande ; 
C’eft fon efclat fur tout qu’icy j'ofe exiger. 

Et je ne pretens point vous voir rien mefnager. 
Conferver tout le monde eft voftre grande eftude : 
Mais plus d'amufement, & plus d'incertitude ; 

Il faut vous expliquer nettement là-deffus. 

Ou bien pour un arreft je prens voftre refus. 

Je fçauray, de ma part, expliquer ce filence, 

Et me tiendray pour dit tout le mal que j'en penfe. 

o R o NTE. 

Je vous fçay fort bon gré, Monfieur, de ce courroux, 

Et je luy dis icy mefme chofe que vous. 
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CELIMEN E. 

Que vous me fatiguez avec un tel caprice ! 
Ce que vous demandez a-t-il de la juftice? 

Et ne vous dy-je pas quel motif me retient? 
J'en vais prendre pour juge Eliante qui vient. 


SCENE III. 

« 

Eliante, Thilinte, Celimene, Oronte, e Alcejle. 

CEL1M ENE. 

Je me vois, ma Coufine, icy perfecutéc 

Par des gens dont l'humeur y paroift concertée. 

Ils veulent l'un & l'autre, avec mefme chaleur, 

Que je prononce entr’eux le chois que fait mon cœur ; 
Et que, par un arreft qu’en face il me faut rendre, 

Je deffende à l'un deux tous les foins qu'il peut prendre 
Dites-moy fi jamais cela fe fait ainfi. 

ELIANTE. 

N'allez point là-deflus me confulter icy : 

Peut-eftre y pourriez-vous efire mal adreffée, 

Et je fuis pour les gens qui difent leur penfée. 

oronte, à Celimene. 

Madame, c'eft en vain que vous vous deffendez. 
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ALCESTE. 

Tous vos détours icy feront mal fécondez. 

ORONTE. 

Il faut, il faut parler, & lafcher la balance. 

ALCESTE. 

Il ne faut que pourfuivre à garder le filence. 

ORONTE. 

Je ne veux qu'un feul mot pour finir nos débats. 

ALCESTE. 

Et moy, je vous entens, fi vous ne parlez pas. 

SCENE IV. 

oArfinoé, oicajle, Cliiandre, Elianu, Thilinte, Ctlimene, 
Oronte , oilcejie. 

acaste, à Celimene. 

Madame, nous venons tous deux, fans vous déplaire, 
Eclaircir avec vous une petite affaire. 
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clitandre, à Oronte & à cAlceJle. 

Fort à propos, Meilleurs, vous vous trouvez icy ; 

Et vous eftes raeflez dans cette affaire auffy. 

arsinoê, à Celimene. 

Madame, vous ferez furprife de ma veuë ; 

Mais ce font ces Meilleurs qui caufent ma venue : 
Tous deux ils m'ont trouvée, le fe font plaints à moy 
D'un trait à qui mon cœur ne fçauroit prefter foy. 
J'ay du fond de voftre ame une trop haute eftime 
Pour vous croire jamais capable d'un tel crime ; 

Mes yeux ont defmenty leurs tefmoins les plus forts, 
Et, l'amitié paffant fur de petits difeords, 

J’ay bien voulu chez vous leur faire compagnie, 
Pour vous voir vous laver de cette calomnie. 


ACASTE. 

Oüy, Madame, voyons, d'un efprit adoucy, 
Comment vous vous prendrez à foûtenir cecy. 
Cette Lettre, par vous, eft eferite à Clitandre ? 

clitandre. 

Vous avez, pour Acafle, eferit ce Billet tendre? 


acaste, à Oronte & à cAlctfte. 

Meilleurs, ces traits pour vous n’ont point d’obfcurité, 
Et je ne doute pas que fa civilité 
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A connoiflre fa main n'ait trop fceu vous inftruire. 

Mais cecy vaut aflez la peine de le lire. 

Vous efies un efrange hommt, Clitandre, de condamner mon enjoue- 
ment, b de me reprocher que je n'ay jamais tant de joye que lors que je 
ne fuis pas avec vous. Il n'y a rien de plus injufte; b, Ji vous ne venez 
bien vijte me demander pardon de cette offence, je ne vous la pardonneray 
de ma vie. Noflre grand Jlandrin de Vicomte... 

11 devroit eftre icy. 

Notre grand jlandrin de Vicomte , par qui vous commencez vos plaintes, 
ejl un Homme qui ne fçauroit me revenir; b, depuis que je l’ay veu, trois 
quarts d'heure durant, cracher dans un puits pour faire des ronds, je n’ay 
pù jamais prendre bonne opinion de luy. Pour le petit Marquis... 

C’efl moy-mefme, Meffieurs, fans nulle vanité. 

Pour le petit Marquis, qui me tint hyer long-temps la main, je trouve 
qu'il n'y a rien de Ji mince que toute fa Perfonne; b ce font de ces mérités 
qui n’ont que la cape b l'efpée. Pour l'Homme aux Rubans verts... 

(à c4lcejic.) 

A vous le dé, Monfieur. 

Pour l'Homme aux Rubans verts, il me divertit quelquefois avec fes bruf- 
queries b fon chagrin bourru; mais il ejl cent momens où je le trouve le 
plus fafcheux du monde. Et pour l'Homme au Sonnet... 

( à Orontt.') 

Voicy voftre pacquct. 

Et pour l'Homme au Sonnet, qui s'ejf jette dans le bel-e/prit, b veut ejlre 
autheur maigre tout le monde, je ne puis me donner la peine d'écouter ce 
qu'il dit; b fa profe me fatigue autant que fes vers. Mettez-vous donc en 
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tefie que je ne me divertis pas toûjours fi bien que vous penfe;; que je vous 
trouve à dire, plus que je ne voudrois, dans toutes les parties où l'on m'en- 
trai/ne; fr que c’efi un merveilleux ajfai/onnement aux plaifirs qu'on goufie, 
que la prefente des gens qu'on aime. 

C LITANDR8. 

Me voicy maintenant, moy. 

Voftre Clirandre, dont vous me parle f, & qui fait tant le doucereux, efi 
le dernier des hommes pour quij'aurois de l'amitie. Il efi extravagant de Je 
perfuader qu'on l’aime; de vous V efi et de croire qu'on ne vous aime pas. 
Change 5, pour efire raijonnable, vos Jentimens contre les fiens; fr voyeq- 
moy le plus que vous poutre;, pour m'aider à porter le chagrin d'en efire 
obfedee. 

D'un fort beau cara&ere on voit ià le modelle, 

Madame, Sc vous fçavez comment cela s'appelle. 

Il fuffit. Nous allons, l'un Sc l'autre, en tous lieux, 
Monftrer de votre cœur le portrait^ glorieux. 


A CASTt. 

J’aurois dequoy vous dire, & belle eft la matière ; 
Mais je ne vous tiens pas digne de ma colere ; 

Et je vous feray voir que les petits marquis 
Ont, pour fe confoler, des cœurs de plus haut prix. 
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SCENE V. 

oirfinoé, Eliame, Thilinte, Celimene, Oronte, cAIcefle. 

ORONTE. 

Quoy ! de cette façon je voy qu'on me déchire, 

Après tout ce qu'à moy je vous ay veu m’efcrire ! 

Et voftre coeur, paré de beaux femblans d’amour, 

A tout le genre humain fe promet tour-à-tour ! 

Allez, j'eftois trop duppe, & je vais ne plus l’eftre. 

Vous me faites un bien, me faifant vous conneftre : 

J'y profite d'un coeur qu'ainfi vous me rendez, 

Et trouve ma vangeance en ce que vous perdez. 

{A Alcefte.) 

Monfieur, je ne fais plus d’obftacle à voftre flâme, 

Et vous pouvez conclure affaire avec Madame. 

{Il fort.) 


SCENE VI. 

cArfinoé, Eliante, Thilinte, Celimene, cAlceJle. 
a r si N o Ê , à Celimene. 

Certes, voila le trait du monde le plus noir ; 

Je ne m’en fçaurois taire, & me fens efmouvoir. 
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Void-on des procédez qui foient pareils aux voflres? 
Je ne prens point de part aux interefts des autres ; 

( Montrant /lice (le.) 

Mais Monfieur, que chez vous fixoit voftre bonheur, 
Un Homme comme luy, de mérité & d'honneur, 

Et qui vous cheriffoit avec idolâtrie, 

Devoit-il... 


ALCESTE. 

Laiffez-moy, Madame, je vous prie, 

Vuider mes interefts moy-mefme là-deffus, 

Et ne vous chargez point de ces foins fuperflus. 

Mon cœur a beau vous voir prendre icy fa querele, 

Il n'eft point en eftat de payer ce grand zele; 

Et ce n'eft pas à vous que je pourray fonger, 

Si, par un autre chois, je cherche â me vanger. 

ARS1NOÊ. 

Hé ! croyez-vous, Monfieur, qu’on ait cette penfée. 
Et que de vous avoir on foit tant empreffée ? 

Je vous trouve un efprit bien plein de vanité, 

Si de cette creance il peut s’eftre flaté. 

Le rebut de Madame eft une marchandée 
Dont on aurait grand tort d'eftre fi fort éprife. 
Détrompez-vous, de grâce, le portez-le moins haut. 
Ce ne font pas des gens comme moy qu’il vous faut. 
Vous ferez bien encor de foûpirer pour elle, 

Et je brûle de voir une union fi belle. 


T. I 


V. 


n 
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SCENE VII. 

Eliante, ‘Philinte, Celimene, cAlccjie. 
alceste, à Celimene. 

Hé bien ! je me fuis tû, malgré ce que je voy, 

Et j’ay laiffé parler tout le monde avant moy. 

Ay-je pris fur moy-mefme un affez long empire t 
Et puis-je maintenant... 

CELIMENE. 

Oüy, vous pouvez tout dire ; 

Vous en eftes en droift, lors que vous vous plaindrez, 
Et de me reprocher tout ce que vous voudrez. 

J'ay tort, je le confeffe ; ét mon ame confufe 
Ne cherche à vous payer d'aucune vaine excufe. 

J'ay des autres icy raefprifé le courroux ; 

Mais je tombe d'accord de mon crime envers vous. 
Voftre relfentiment, fans doute, eft raifonnable ; 

Je fçay combien je dois vous paroiflre coupable ; 

Que toute chofe dit que j'ay pû vous trahir, 

Et qu’enfin vous avez fujet de me haïr. 

Faites-ie, j'y confens. 


ALCESTE. 

Hé ! le puis-je, traiftrefie? 
Puis-je ainfi triompher de toute ma tendreffe f 
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Et, quoyqu’avec ardeur je veüille vous haïr, 
Trouvay-je un cœur en moy tout preft à m'obéir i 
(a 4 Eliante ù 1 à Philinte.) 

Vous voyez ce que peut une indigne tendreffe, 

Et je vous fais tous deux tefmoins de ma foibleffe. 

Mais, à vous dire vray, ce n’eft pas encor tout, 

Et vous allez me voir la pouffer jufqu au bout; 

Montrer que c’eft à tort que Sages on nous nomme, 

Et que dans tous les cœurs il eft toûjours de l’Homme. 

(A Celimene.) 

Oüy, je veux bien, perfide, oublier vos forfaits ; 

J’en fçauray, dans mon ame, excufer tous les traits, 

Et me les couvriray du nom d une foiblcffe 
Où le vice du Temps porte voflre jeuneffe ; 

Pourveu que voftre cœur veüille donner les mains 
Au deffein que j’ay fait de fuir tous les Humains, 

Et que dans mon Defert, où j’ay fait vœu de vivre, 
Vous foyez, fans tarder, refoluë à me fuivre. 

C'eft par-là feulement que, dans tous les efprits, 

Vous pouvez reparer le mal de vos efcrits ; 

Et qu’aprés cét efclat, qu'un noble cœur abhorre, 

Il peut m’eftre permis de vous aimer encore. 

CUIMENE. 

Moy, renoncer au monde avant que de vieillir, 

Et, dans voftre Defert, aller m’enfevelir ! 

ALCESTE. 

Et, s’il faut qu’à mes feux voftre flâme refponde, 

Que vous doit importer tout le refte du monde 1 
Vos defirs avec moy ne font-ils pas contens l 


Digitized by Google 



200 


LE éMIScAVC'T'RJD'PE. 


CELIMENE. 

La folitude effraye une ame de vingt ans. 

Je ne fens point la mienne affez grande, affez forte, 
Pour me refoudre à prendre un deffein de la forte. 
Si le don de ma main peut contenter vos vœux, 

Je pourray me refoudre à ferrer de tels nœuds; 

Et l’Hymen... 


ALCESTE. 

Non. Mon cœur à prefent vous détefte, 
Et ce refus luy feul fait plus que tout le refte. 

Puis que vous n'eftes point, en des liens fi doux, 

Pour trouver tout en moy, comme moy tout en vous, 
Allez, je vous refufe ; & ce fenfible outrage 
De vos indignes fers pour jamais me dégage. 

( Celimene fe retire.) 


SCENE VIII. 

Eliame, Thilinte, c Alcefte. 
alceste, à Eliante. 

Madame, cent vertus ornent voftre beauté, 

Et je n'ay veu qu’en vous de la fincerité ; 

De vous, depuis long-temps, je fais un cas extrefme ; 
Mais laiffez-moy toujours vous eftimer de mefme ; 

Et fouffrez que mon cœur, dans fes troubles divers, 
Ne fe prefente point à l’honneur de vos fers ; 
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Je m'en fens trop indigne, & commence à connaiftre 
Que le Ciel pour ce nœud ne m'avoit point fait naiftre; 
Que ce feroit pour vous un hommage trop bas, 

Que le rebut d'un cœur qui ne vous valoit pas ; 

Ht qu'enfin... 


ELI ANTE. 

Vous pouvez fuivre cette penfée : 
Ma main defe donner n'eft pas embarraffée; 

Et voila voftre Amy, fans trop m'inquieter, 

Qui, fi je l'en priois, la pourroit accepter. 


PHILINTE. 

Ha ! Cet honneur, Madame, eft toute mon envie, 
Et j'y facrifierois & mon fang & ma vie. 


ALCESTE. 

Puiffîez-vous, pour goufter de vrais contentemens, 

L'un pour l'autre, à jamais, garder ces fentimens ! 

Trahy de toutes parts, accablé d’injuftices, 

Je vais fortir d’un gouffre où triomphent les vices; 

Et chercher fur la Terre un endroit efcarté 
Où d’eftre Homme d'honneur on ait la liberté. 

(Il fort.) 
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LE êMIScAWITKOVE- 


SCENE DERNIERE. 

Eliame , Thilinte. 

PHILINTE. 

Allons, Madame, allons employer toute chofe 
Pour rompre le deflein que fon cœur fe propofe. 
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comedie en trois a&es, en profe. 



REPRESENTEE A PARIS 

fur le tkeatre du Talais-%oyjl 
le 6 aouft 1666. 
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LES *P E T{S O yÇ&Cc/l G ES. 


G E R O N T E , père de Lucinde. 

LU CI N DE, fille de Geronte. 

LE AN DRE, amant de Lucinde. 

SGANARELLE, mary de Martine. 

MARTINE, femme de Sganarelle. 

M. ROBERT, voifin de Sganarelle. 

VAL ERE, domeflique de Geronte. 

LUCAS, mary de Jacqueline. 

JACQjJELINE, nourrice chez Geronte & femme de Lucas. 
THIBAUT, pere de Perrin, J 
PERRIN, fils de Thibaut, jP aifans - 
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COMEDIE. 


ACTE I. 


Le théâtre reprefente une fore fl. 

SCENE PREMIERE. 

Sganarelle, ^Martine, paroiiïant fur le theatre 
en fe querellant. 

SGANARELLE. 

on, je te dy que je n'en veux rien faire, & que 
c’eft à moy de parler & d'eftre le maiftre. 
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MARTINE. 

Et je te dy, moy, que je veux que tu vives à ma fantaifie, 
& que je ne me fuis point mariée avec toy pour fouffrir tes 
fredaines. 


SGANARELLE. 

O la grande fatigue que d'avoir une femme ! Et qu’Ariftote 
a bien raifon, quand il dit qu’une femme eft pire qu’un 
démon ! 


MARTINE. 

Voyez un peu l’habile homme, avec fon beneft d’Ariftote! 

SGANARELLE. 

Oüy, habile homme. Trouve -moy un faifeur de fagots qui 
fçache, comme moy, raifonner des chofes ; qui ait fervy fix 
ans un fameux Médecin, & qui ait fceu dans fon jeune âge fon 
Rudiment par cœur. 


MARTINE. 


Perte du fou fieffé ! 


SGANARELLE. 


Perte de la carogne ! 


MARTINE. 

Que maudits foient l’heure le le jour où je m’avifay d’aller 
dire oüy ! 
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SGANARELLE. 

Que maudit foit le Becque-cornu de Notaire qui me fit 
figner ma ruine ! 


MARTINE. 

C'eft bien à toy, vrayment, à te plaindre de cette affaire. 
Devrois-tu eftre un feul moment fans rendre grâces au Ciel 
de m’avoir pour ta femme t Et meritois-tu d’efpoufer une 
perfonne comme moy t 


SGANARELLE. 

Il eft vray que tu me fis trop d’honneur, Sc que j'eus lieu 
de me loüer la première nuid de nos nopces. Hé , morbleu, 
ne me fais point parler là-delfus : je dirois de certaines 
chofes... 


MARTINE. 


Quoy? Que dirois- tut 

SGANARELLE. 

Bafte, laiffons-là ce Chapitre. Il fuffît que nous fçavons 
ce que nous fçavons, & que tu fus bien heureufe de me 
trouver. 


Martine. 

Qu'appelles-tu, bien heureufe de te trouver î Un homme 
qui me réduit à l’hofpital, un desbauché, un traiftre, qui me 
mange tout ce que j’ay ! 
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SCANARELLE. 

Tu as menty, j'en boy une partie. 

MARTINE. 

Qui me vend, piece-à-piece, tout ce qui eft dans le logis ! 

SCANARELLE. 

C'eft vivre de ménage. 

MARTINE. 

Qui m'a ofté jufqu’au Lift que j’avois ! 

SCANARELLE. 

Tu t’en lèveras plus matin. 

MARTINE. 

Enfin, qui ne laiffe aucun meuble dans toute la maifon ! 

SCANARELLE. 

On en déménage plus ayfément. 

MARTINE. 

Et qui, du matin jufqu’au foir, ne fait que jouer & que 
boire ! 
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SGANARELLE. 

C'eft pour ne me point ennuyer. 

MARTINE. 

Et que veux-tu, pendant ce temps, que je fafie avec ma 
Famille î 

SGANARELLE. 

Tout ce qu'il te plaira. 

MARTINE. 

J'ay quatre pauvres petits enfans fur les bras. 

SGANARELLE. 

Mets-les à terre. 

MARTINE. 

Qui me demandent à toute heure du pain. 

SGANARELLE. 

Donne-leur le foüet. Quand j'ay bien beu & bien mangé, 
je veux que tout le monde foit faoul dans ma maifon. 

MARTINE. 

Et tu pretens, yvrongne, que les chofes aillent toujours de 
mefme > 
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SGANARELLE. 

Ma Femme, allons tout doucement, s'il vous plaift. 


MARTINE. 

Que j'endure éternellement tes infolences & tes desbau - 
ches ? 

SGANAREtLE. 

Ne nous emportons point, ma Femme. 


MARTINE. 

Et que je ne fçache pas trouver le moyen de te ranger à 
ton devoir ? 


SCAN ARELLE. 

Ma Femme, vous fçavez que je n'ay pas l'ame endurante, 
le que j’ay le bras allez bon. 

MARTINE. 

Je me mocque de tes menaces. 


SGANARELLE. 

Ma petite Femme, ma Mie, voftre peau vous démangé, à 
voftre ordinaire. 
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MARTIN E. 

Je te montreray bien que je ne te crains nullement. 

, SCAN A R ELLE. 

Ma chere Moitié, vous avez envie de me defrober quelque 
chofe. 

MARTINE. 

Crois-tu que je m'épouvante de tes paroles ? 

SGANARELLE. 

Doux Objet de mes voeux, je vous frotteray les oreilles. 

MARTINE. 

Yvrongne que tu es ! 

SGANARELLE. 

Je vous battray. 

MARTINE. 

Sac-à-vin ! 

SGANARELLE. 

Je vous rofieray. 
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MARTINE. 

Infafme ! 

SCANARELLE. 

Je vous eftrilleray. 

MARTINE. 

Traiftre! infolent! trompeur! lafche ! coquin! pendart ! 
gueux ! beliftre ! frippon ! maraut ! voleur !.. 

SCANARELLE. 

Ha ! vous en voulez, donc ? 

(Il prend un bajlon, & luy en donne.) 

MARTINE. 

Ha ! ha ! ha ! ha ! 

SCANARELLE. 

Voila le vray moyen de vous appaifer. 
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SCENE II. 

tMonfieur “Hpbert, Sganarelle, {Martine. 

M. ROBERT. 

Hola! Hola ! Hola ! Fy ! Qu'eft-ce-cy ? Quelle infamie! 
Pefte foit le coquin, de battre ainfi fa Femme ! 

Martine , les mains fur Us ctjlez, luy parle en U faifant reculer. 
Et je veux qu'il me batte, moy. 

M. ROBERT. 

Ha ! j'y confens de tout mon cœur. 

MARTINE. 

Dequoy vous meflez-vous ? 

M. ROBERT. 


J’ay tort. 


MARTINE. 


Eft-ce là voftre affaire f 


M. ROBERT. 


Vous avez raifon. 
T. iv. 


>4 
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MARTINE. 

Voyez un peu cét Impertinent, qui veut empefcher les 
marvs de battre leurs femmes ! 


Je me retrace. 


M. ROBERT. 


MARTINE. 

Qu'avez-vous à voir là-deffus> 


Rien, 


M. ROBERT. 


M ARTI N E. 

Eft-ce Ii vous d’y mettre le nez > 


M. ROBERT. 

Non. 

MARTI NE. 

Mellez-vous de vos affaires. 

M. ROBERT. 

Je ne dy plus mot. 
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MARTINE. 

Il me plaift d'edre battue. 

M. ROBERT. 

D'accord. 

MARTINE. 

Ce n'ed pas à vos defpens. 

M. ROBERT. 

Il ed vray. 

MARTINE. 

Et vous edes un fot de venir vous fourrer où vous n’avez 
que faire. (Elle luy donne un Joufflet.) 

m. robert, pajje en fuite vers le mary. 

Compere, je vous demande pardon de tout mon cœur. 
Faites, roffez, battez comme il faut vodre Femme ; je vous 
aideray, fi vous le voulez. 

SCAN ARELLE. 

Il ne me plaid pas, moy. 

M. ROBERT. 

Ha ! c’ed une autre chofe. 


Digitized by Google 



2 1 6 LE £MEVEC\?(. ZMcALG\E LUT. 


SCAN A R E LLE. 

Je la veux battre, fl |e le veux ; & ne la veux pas battre, fi 
je ne le veux pas. 


M. ROBERT. 


Fort bien. 


SGANARELLE. 

C’eft ma Femme, & non pas la voftre. 


M. ROBERT. 


Sans doute. 


SGANARELLE. 

Vous n'avez rien à me commander. 


D’accord. 


M. ROBERT. 


SGANARELLE. 

Je n’ay que faire de voftre ayde. 


Tres-volontiers. 


M. ROBERT. 
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SCAN A R E L LE. 

Et vous eftes un Impertinent, de vous ingerer des affaires 
d’autruy. Apprenez que Cicéron dit qu’entre l'arbre & le 
doigt il ne faut point mettre l’efcorce. ( Sganartlle , qui pareil- 
lement lu y a parlé toujours en le fai Jant reculer, le frappe avec le 
mefme bafton & le met en fuite.) 

SCENE III. 

Sganarelle, éMartine. 

sganarelle, revenant vers fa femme, & luy prejfant la main . 
O çà ! faifons la paix nous deux. Touche-là. 

MARTINE. 

Oüy, après m’avoir ainfi battue ! 

SGANARELLE. 

Cela n’eft rien. Touche. 

MARTINE. 

Je ne veux pas. 

SGANARELLE. 

Hé? 
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MARTINE. 


Non. 

SGANAR ELLE. 

Ma petite Femme ! 


MARTINE. 


Point. 


SGANARILLE. 

Allons, te dy-je. 

MARTINE. 

Je n’en feray rien. 


SGANARELLE. 

Vien, vien. vien. 


MARTINE. 

Non. Je veux eftre en colere. 


SGANARELLE. 

Fy! c’eft une bagatelle. Allons, allons. 

MARTINE. 

Laifle-moy là. 
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SGANAR ELLE. 


Touche, te dy-je. 


MARTINE. 

Tu m'as trop mal traitée. 

SGANARELLE. 

Hé bien, va ! Je te demande pardon ; mets-là ta main. 

MARTINE. 

Je te pardonne ; (bat, à part.) mais tu le payeras. 

SGANARELLE. 

Tu es une Toile de prendre garde à cela. Ce font petites 
chofes qui font de temps en temps neceflaires dans l'amitié ; 
Sc cinq ou fix coups de bafton, entre gens qui s'aiment, ne 
font que ragaillardir l'affeélion. Va, je m’en vais au Bois, & 
je te promets aujourd'huy plus d'un cent de fagots. 


SCENE IV. 

MARTINE, Jiule . 

Va, quelque mine que je faffe, je n'oublie pas mon ref- 
fentiment ; Sc je brufle en moy-mefme de trouver les moyens 
de te punir des coups que tu me donnes. Je fçay bien qu’une 
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femme a toujours dans les mains dequoy fe vanger d'un mary; 
mais c'eft une punition trop délicate pour mon pendart. Je 
veux une vangeance qui fe faffe un peu mieux fentir ; & ce 
n’eft pas contentement pour l’injure que j’ay receuë. 


SCENE V. 

Valere, Lucas, tMariine. 

lucas, à Valere, fans voir Martine. 

Parguenne ! j'avons pris-là tous deux une gueble de com- 
miffion ; & je ne fçay pas, moy, ce que je penfons attraper. 

VALERE. 

Que veux-tu, mon pauvre Nourricier? 11 faut bien obéir à 
noftre Maiftre : & puis, nous avons intereft l'un & l’autre 3i la 
fanté de fa Fille, noftre Maiftrefle;* fans doute fon mariage, 
différé par fa maladie, nous vaudra quelque récompenfe. 
Horace, qui eft liberal, a bonne part aux prétentions qu'on 
peut avoir fur fa perfonne ; &, quoy qu'elle ait fait voir de 
l'amitié pour un certain Leandre, tu fçais bien que fon Pere 
n'a jamais voulu confentir à le recevoir pour fon gendre. 

Martine, re fiant à part-elle. 

Ne puis-je point trouver quelque invention pour me 
vanger ? 
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lucas, à Va lere. 

Mais quelle fantaifie s eü-il boutée-là dans la telle, puis que 
les Médecins y avont tous pardu leur latin? 

VA LE RE, à Lucas. 

On trouve quelquefois, à force de chercher, ce qu'on ne 
trouve pas d’abord; & fouvent, en de fimples lieux... 

Martine, à elle-mefme. 

Oüy, il faut que je m'en vange, à quelque prix que ce foit. 
Ces coups de ballon me reviennent au cœur, je ne les fçau- 
rois digerer, &... (Ne prenant pas garde à ces deux hommes, elle 
les heurte en fe retournant, & leur dit.) Ha ! Meilleurs, je vous 
demande pardon; je ne vous voyois pas, & cherchois dans 
ma telle quelque chofe qui m'embarrafTe. 

VA LER E. 

Chacun a fes foins dans le monde ; Sc nous cherchons aufli 
ce que nous voudrions bien trouver. 

M A R T 1 NE. 

Seroit-ce quelque chofe où je vous puilfe ayder? 

VA LE R E. 

Cela fe pourroit faire : A.nous tafehons de rencontrer 
quelque habile Homme, quelque Médecin particulier, qui pull 
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donner quelque foulagement à la Fille de noftre Maiftre, atta- 
quée d'une maladie qui luy a ofté tout d'un coup l’ufage de 
la langue. Plufieurs Médecins ont déjà efpuifé toute leur 
fcience après elle; mais on trouve, parfois, des gens avec des 
fecrets admirables, de certains remedes particuliers, qui font 
le plus fouvent ce que les autres n'ont fceu faire ; & c eft-là 
ce que nous cherchons. 

Martine, bat, à part. 

Ha ! Que le Ciel m’infpire une admirable invention pour 
me vanger de mon pandart ! ( Haut .) Vous ne pouviez jamais 
vous mieux adreifer pour rencontrer ce que vous cherchez; 
3c nous avons icy un Homme, le plus merveilleux Homme du 
monde, pour les maladies defefperées. 

VA LE R E. 

Et, de grâce, ou pouvons-nous le rencontrer ! 

MARTINE. 

Vous le trouverez maintenant vers ce petit lieu que voila, 
qui s’amufe à couper du bois. 

LUCAS. 

Un Médecin qui coupe du bois! 

V A L E R E. 

Qui s'amufe à cüeillir des (impies, voulez vous diref 
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MARTINE. 

Non. C'eft un Homme extraordinaire, qui fe plaift à cela ; 
fantafque, bizarre, quinteux, & que vous ne prendriez jamais 
pour ce qu'il eft. Il va veftu d'une façon extravagante, affeéfe 
quelquefois de paroiftre ignorant, tient fa Science renfermée, 
* ne fuit rien tant, tous les jours, que d'exercer les merveil- 
leux talens qu'il a eus du Ciel pour la Medecine. 

va le ne. 

C'eft une chofe admirable, que tous les grands Hommes ont 
toujours du caprice, quelque petit grain de folie méfié \ leur 
Science. 


MARTINE. 

La folie de celui-cy eff plus grande qu'on ne peut croire; 
car elle va par fois jufqu’à vouloir eftre battu pour demeurer 
d’accord de fa capacité; & je vous donne avis que vous n’en 
viendrez point à bout, qu'il n'avoüera jamais qu'il eft Médecin, 
s’il fe le met en fantaifie, que vous ne preniez chacun un 
bafton, & ne le redüifiez, à force de coups, à vous confefler 
li la fin ce qu'il vous cachera d'abord. C'eft ainfi que nous en 
ufons, quand nous avons befoin de luy. 

v A L E R E. 

Voila une effrange folie ! 

MARTINE. 

11 eft vray; mais, après cela, vous verrez qu'il fait des mer- 
veilles. 
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VALUE. 

Comment s'appelle-t-il? 

MARTINE. 

Il s'appelle Sganarelle. Mais il eft ayfé à connoiftre : ceft 
un Homme qui a une large barbe noire, & qui porte une 
fraife, avec un habit jaune & vert. 

LUCAS. 

Un habit jaune le vart ! Ceft donc le Médecin des paro- 
quets ? 


VA LE R E. 

Mais eft-il bien vray qu’il foit fi habile que vous le dites ? 

MARTINE. 

Comment ! c'eft un Homme qui fait des miracles. Il y a fix 
mois qu'une femme fut abandonnée de tous les autres Méde- 
cins : on la tenoit morte il y avoit déjà fix heures, le l'on fe 
difpofoit à l’enfevelir, lors qu'on y fit venir de force l’Homme 
dont nous parlons. 11 luy mit, l’ayant veuë, une petite goutte 
de je ne fçay quoy dans la bouche ; le, dans le mefme inftant, 
elle fe leva de fon lié!, le fe mit aulfi-toft à fe promener dans 
fa chambre, comme fi de rien n'euft efté. 

LUCAS. 


Ha ! 
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V A L E R E. 

Il faloit que ce fuit quelque goutte d'Or potable. 

MARTINE. 

Cela pourroit bien eftre. Il n'y a pas trois femaines, encore, 
qu'un jeune enfant de douze ans tomba du haut du Clocher 
en bas, & fe brifa fur le pavé la tefte, les bras & les jambes. 
On n'y eut pas plûtoft amené noftre Homme, qu'il le frotta 
par tout le corps d'un certain Onguent qu'il fçait faire ; & 
l'enfant auffi-toft fe leva fur fes piez, & courut joiier à la fof- 
fette. 


LUCAS. 

Ha ! 

V ALE RE. 

Il faut que cet Homme-là ait la Medecine univerfelle. 


MARTINE. 


Qui en doute ? 

LUCAS. 

Teftigué ! vêla juftement l'Homme qu'il nous faut. Allons 
vifte le charcher. 


VALERE. 

Nous vous remercions du plaifir que vous nous faites. 
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MARTINE. 

Mais fouvenez-vous bien, au moins, de l'avertiffement que 
je vous ay donné. 


LUCAS. 

Hé, morguenne ! laiifez-nous faire : s'il ne tient qu’à bat- 
tre, la Vache eft à nous. 

v a l e R E , à Lucas. 

Nous fommes bien-heureux d’avoir fait cette rencontre ; 
& j’en conçois, pour moy, la meilleure efperance du monde. 


SCENE VI. 

Sganarelle, Valere, Lucas. 

Scan ar elle , chantant derrière le theatre. 

La, la, la. 

VALERE. 

J’entens quelqu'un qui chante, & qui coupe du bois. 

scanarelle, entre fur le theatre avec une bouteille à la main , 
fans voir Valere ny Lucas. 

La, la, la... Ma foy, c’eft aflez travaillé pour un coup 
Prenons un peu d’haleine. 

(// boit, i? dit après avoir hù.) 
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Voila du bois qui eft falé comme tous les diables. 
(// chantt.) 


Qu'ils font duux. 

Bouteille jolie, 

Qu'ils font doux, 

Vos petits glou-gloux / 

Mais mon fort feroit bien des jaloux. 

Si vous ejliez toujours remplie. 

Ha ! Bouteille ma mie, 

Pourquoy vous vuidez-vous > 

Allons, morbleu ! il ne faut point engendrer de mélan- 
colie. 


VA LC RC. 


Le voila luy-mefme. 


LUCAS. 

Je penfe que vous dites vray, le que j'avons bouté le nez 
deflus. 


V A LE R E. 


Voyons de prés. 

sganarelle, cmbraffc fa bouteille. 

Ha ! Ma petite friponne, que je t'ayme, mon petit bou- 
chon ! 

(Appercevant Valere & Lucas, il les regarde en fe tournant vers 
l'un & 1 puis vers l’ autre ; ir, abaiffant fa voix, chante.) 
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... mon fort... ferait... bien des... jaloux, 

Si... 

Que diable, à qui en veulent ces gens-là i 

valeu, à Lucas. 

C'eft luy, afleurément. 

lucas, à Valere. 

Le vêla tout craché comme on nous l'a deffiguré. 

{Icy Sganarelle pofe la bouteille à terre ; & Valere fe baiffant 
pour le falüer , comme il croid que c'eft à dejfein de la prendre, 
il la met de l’autre cofté ; en fuite dequoy, Lucas faifant la 
mefme cliofe, il la reprend , & la tient contre fon eftomach, 
avec divers geftes qui font un grand jeu de theatre.) 

SGANARELLE, à part. 

Ils confultent en me regardant. Quel deffein auroient-ils ? 

VALERE. 

Monfieur, n’eft-ce pas vous qui vous appelez Sganarelle’ 

SGANARELLE. 


Hé, quoy > 


VALERE. 

Je vous demande (1 ce n’efl pas vous qui fe nomme Sga- 
narelle ? 
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sganarelle, fe tournant vtrs Valent, fuis vers Lucas. 
Oüy * non, félon ce que vous luy voulez. 

VALERE. 

Nous ne voulons que luy faire toutes les civilitez que nous 
pourrons. 


SGANARELLE. 

En ce cas, c’elt moy qui fe nomme Sganarelle. 

VALERE. 

Monfieur, nous fortunes ravis de vous voir. On nous a 
adrefTez à vous pour ce que nous cherchons; & nous venons 
implorer voftre ayde, donc nous avons befoin. 

SGANARELLE. 

Si c'eft quelque chofe, Meffieurs, qui dépende de mon petit 
négoce, je fuis tout preft à vous rendre fervice. 


VALERE. 

Monfieur, c'efl trop de grâce que vous nous faites. Mais, 
Monfieur, couvrez-vous, s'il vous plaift; le Soleil pourroit 
vous incommoder. 


LUCAS. 


Monfieu, boutez deffus. 
T. iv. 


If 
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SGANARELLE, bas. 

Voicy des gens bien pleins de ceremonie. 

VALERB. 

Monfieur, il ne faut pas trouver effrange que nous venions 
à vous; les habiles gens font toujours recherchez, te nous 
fommes inftruits de voftre capacité. 

SG ANA R ELLE. 

11 eft vray, Meilleurs, que je fuis le premier homme du 
monde pour faire des fagots. 

VA LER E. 

Ha ! Monfieur... 

SGANARELLE. 

Je n’y efpargne aucune chofe, le les fais d'une façon qu'il 
n'y a rien à dire. 

V A L E R E. 

Monfieur, ce n’eft pas cela dont il eft queftion. 

SGANARELLE. 

Mais auffi, je les vens cent dix fols le cent. 

VA LE RE. 

Ne parlons point de cela, s'il vous plaift. 


Digitized by Google 



cACTE I, SCE7CE VI. 




SCAN ARELLE. 

Je vous promets que je ne fçaurois les donner à moins. 

V AL E R E. 

Monfieur, nous fçavons les chofes. 

SGANARELLE. 

Si vous fçavez les chofes, vous fçavez que je les vens 
cela. 

V A L E R E. 

Monfieur, c’eft fe mocquer, que... 

SGANARELLE. 

Je ne me mocque point, je n’en puis rien rabattre. 

VA L ER E. 

Parlons d'autre façon, de grâce. 

SGANARELLE. 

Vous en pourrez trouver autre part à moins ; il y a fagots 
& fagots : mais pour ceux que je fais... 

V A L E R E. 

Hé ! Monfieur, laiffons-là ce difeours. 


Digitized by Google 



LE ZMEVEClWi ÔM cAL G \Ê LUT. 




SCAN A R ELLE. 

Je vous jure que vous ne les auriez pas, s'il s'en faloit un 
double. 


VA L E R E. 


Hé, fy ! 


SCANARELLE. 

Non, en confcience; vous en payerez cela. Je vous parle 
fîncerement, te ne fuis pas homme à furfaire. 

v A L E R E. 

Faut-il, Monfieur, qu'une perfonne comme vous samufe à 
ces groiïieres feintes, s'abaifle à parler de la forte? Qu’un 
homme fi fçavant, un fameux Médecin, comme vous eftes, 
veuille fe defguifer aux yeux du Monde, & tenir enterrez les 
beaux talens qu’il a ? 

SCANARELLE, à part. 


Il eft fou. 


V A LE R E. 

De grâce, Monfieur, ne diflimulez point avec nous. 

SCANAR ELLE. 


Comment? 
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LUCAS. 

Tout ce tripotage ne fart de rian ; je fçavons çen que je 
fçavons. 

SGANARELLE. 

Quoy donc ? Que voulez-vous dire ? Pour qui me prenez- 
vous? 

v A L e n E. 

Pour ce que vous eftes, pour un grand Médecin. 

SC A N A RELL E. 

Médecin vous-mefme ; je ne le fuis point & ne l'ay jamais 
efté. 

v A L E r e , bas. 

Voila fa folie qui le tient. (Haut.) Monfieur, ne veuillez 
point nier les chofes davantage , & n'en venons point, s’il 
vous plaift, à de fafcheufes extrémitez. 

SGANARELLE. 

A quoy donc ? 

V A L E R E. 

A de certaines chofes dont nous ferions marris. 
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SCAN ARE LLE. 

Parbleu ! Venez-en à tout ce qu'il vous plaira ; je ne fuis 
point Médecin, Sc ne fçay ce que vous me voulez dire. 

VALEKE, bas. 

Je voy bien qu’il faut fe fervir du remede. (Haut.) Monfieur, 
encore un coup, je vous prie d'avouer ce que vous efles. 

LUCAS. 

Hé, teftigué ! Ne lantiponez point davantage, St confeffez 
à la franquette que v's efles Médecin. 

SCANARELLE. 

J'enrage. 

V A LE R E. 

A quoy bon nier ce qu’on fçait ? 

LUCAS. 

Pourquoy toutes ces fraimes-là î A quoy efl-ce que ça vous 
fartf 

SCANARELLE. 

Melfieurs, en un mot autant qu’en deux mille, je vous dy 
que je ne fuis point Médecin. 
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V A L E R E. 

Vous n'eftes point Médecin > 

SCANARELLE. 

Non. 

LUCAS. 

V'n'eftes pas Médecin f 

SCANARELLE. 

Non, vous dy-je. 

VALERE. 

Puis que vous le voulez, il faut s'y réfoudre. 

(Ils prennent chacun un bajion & le frappent.) 

SGANARELLE. 

Ha! ha! ha ! Meilleurs, je fuis tout ce qu'il vous plaira. 

VALERE. 

Pourquoy, Monfieur, nous obligez-vous à cette violence > 

LUCAS. 

A quoy bon nous bailler la peine de vous battre î 
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V A L t » E. 

Je vous asseure que j'en ay tous les regrets du monde. 
LUCAS. 

Par ma figué ! J’en fis fafché, franchement. 

SCAN ARE LLE. 

Que diable eft-ce-cy, Meffieurs! De grâce, eft-ce pour 
rire, ou fi tous deux vous extravaguez, de vouloir que je fois 
Médecin 1 

VALERE. 

Quoy ! Vous ne vous rendez pas encore, & vous vous def- 
fendez d'eflre Médecin ? 

SCAN AR EL LE. 

Diable emporte fi je le fuis ! 

LUCAS. 

Il n'eft pas vray qu'ous fayez Médecin ? 

SCANARELLE. 

Non, la pefte m’eftouffe ! (Là, ils recommencent Je le battre.) 
Ha ! ha ! Hé bien , Mefüeurs, oüy, puis que vous le voulez, 
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je fuis Médecin, je fuis Médecin ; Apothiquaire encore, fr vous 
le trouvez bon. J'ayme mieux confentir à tout, que de me 
faire afTommer. 

v AL E RE . 

Ha ; voila qui va bien, Monfieur ; je fuis ravy de vous voir 
raifonnable. 


LUCAS. 

Vous me boutez la joye au cœur, quand je vous voy parler 
comme ça. 


VA LE RE. 

Je vous demande pardon de toute mon ame. 


LUCAS. 

Je vous demandons excufe de la libarté que j'avons prife. 
SCAN ARELLE , d part. 

Ouais, feroit-ce bien moy qui me tromperois, & ferois -je 
devenu Médecin fans m'en eftre apperceu î 


VALERE. 

Monfieur, vous ne vous repentirez pas de nous monftrer 
ce que vous elles ; & vous verrez affeurément que vous en 
ferez fatisfait. 
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SC A N A RE L L E. 

Mais, Meffieurs, dites-raoy, ne vous trompez-vous point 
vous-mefmes ? Eft-il bien afieuré que je fois Médecin > 

LUCAS. 

Oüy, par ma figué ! 

SGANARELLE. 

Tout de bon ? 

VALÏRE. 

Sans doute. 

SC AN AK ELLE. 

Diable emporte, H je le fçavois ! 

VALERE. 

Comment ! Vous eftes le plus habile Médecin du monde. 

SGANARELLE. 

Ha ! ha ! 

LUCAS. 

Un Médecin qui a guary je ne fçay combien de maladies. 
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SCA N A R B LL E. 

Tudieu ! 


Une Femme eftoit tenue pour morte il y avoit fix heures; 
elle eftoit prefte à enfevelir, lors qu’avec une goutte de 
quelque chofe vous la fiftes revenir, & marcher d’abord par 
la chambre. 

SGANARELLE. 

Pefte ! 

LUCAS. 

Un petit Enfant de douze ans fe laiffit choir du haut d’un 
Clocher, dequoy il eut la tefte, les jambes & les bras cassez; 
Je vous, avec je ne fçay quel Onguent, vous fiftes qu’auflî-toft 
il fe relevit fur fes piez, & s'en fut jouer à la foffette. 

SGANARELLE. 

Diantre ! 

VALERE. 

Enfin, Monfieur, vous aurez contentement avec nous ; & 
vous gagnerez ce que vous voudrez, en vous laiïïant con- 
duire où nous prétendons vous mener. 
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SGANARELLE. 

Je gagneray ce que je voudray ? 

VALERE. 


Oiiy. 


SGANARELLE. 

Ha ! je fuis Médecin, fans contredit. Je l'avois oublié, mais 
je m'en reffouviens. Dequoy eft-il queftion ? Où faut-il fe 
tranfporter ? 


valere 

Nous vous conduirons. 11 eft queflion d'aller voir une Fille 
qui a perdu la parole. 

SCANARELLE. 

Ma foy, je ne l'ay pas trouvée. 

VALERE. 

II ayme à rire. Allons, Monfieur. 

SCANARELLE. 

Sans une robe de Médecin i 

VALERE. 

Nous en prendrons une. 


Digitlzed by Google 



c4CTE /, SCEWIE VI. 


J 4 l 

sganarelle , prefentant fa bouteille à Valere. 

Tenez cela, vous : voilà où je mets mes Juleps. 

(Puis, fe tournant vers Lucas en crachant.) 

Vous, marchez là-deffus, par Ordonnance du Médecin. 

LUCAS. 

Palfanguenne ! vêla un Médecin qui me plaift : je penfe 
qu'il reüffira, car il eft bouffon. 



Digitized by Google 




ACTE II. 


Le theatre reprefente une Chambre de la maifon de Geronte. 


SCENE PREMIERE. 


Geronte, Valere, Lucas, Jacqueline. 


V ALEAE. 



ü Y , Monfieur, je croy que vous ferez fatisfait ; & 
nous vous avons amené le plus grand Médecin du 
monde. 


LUCAS. 

Ho morguenne, il faut tirer l'efchelle après cety-là ; & tous 
les autres ne font pas daignes de ly defchauffer fes fouliez. 
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VALERE. 

C'eft un Homme qui a fait des cures merveilleufes. 

LUCAS. 

Qui a guary des gens qui eftiant morts. 

VALERE. 

Il eft un peu capricieux, comme je vous ay dit ; & par fois, 
il a des momens où fon efprit s’efchappe, Sc ne paroift pas ce 
qu'il eft. 


LUCAS. 

Oüy, il ayme à bouffonner; & l'an diroit par fois, ne v's en 
déplaife, qu'il a quelque petit coup de hache à la tefte. 

VALERE. 

Mais, dans le fond, il eft toute Science; &, bien foùvent, il 
dit des chofes tout-à-fait relevées. 

LUCAS. 

Quand il s'y boute, il parle tout fin drait comme s'il lifoit 
dans un Livre. 


VALERE. 

Sa réputation s'eft déjà refpanduë icy ; & tout le monde 
vient à luy. 
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GERONTE. 

Je meurs d'envie de le voir ; faites-le-moy vifte venir. 

VALERE. 

Je le vay quérir. 

SCENE II. 

Geronte, Lucas, Jacqueline. 

JACQUELINE. 

Par ma fy, Monfieu, cety-cy fera juflement ce qu ant fait 
les autres. Je penfe que ce fera queufly queumy ; & la meil- 
leure medeçaine que l'an pourrait bailler à voftre Fille, ce 
ferait, félon moy, un biau & bon mary, pour qui aile euft de 
l’amiquié. 

GERONTE. 

Oiiais ! Nourrice, ma mie, vous vous meflez de bien des 
chofes. 

LUCAS. 

Taifez-vous, noftre menagere Jacquelaine : ce n'eft pas a 
vous à bouter U votte nez. 
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JACQUELINE. 

Je vous dis & vous douze que tous ces Médecins n'y feront 
rian que de l'iau claire ; que voftre Fille a befoin d'autre chofe 
que de Rhibarbe & de Séné, & qu'un Mary eft une emplaftre 
qui garit tous les maux des filles. 

GERONTE. 

Eft-elle en eftat maintenant qu'on s’en vouluft charger, 
avec l’infirmité quelle a 1 Et lors que j'ay efté dans le deflein 
de la marier, ne s’ eft-elle pas oppofée 11 mes volontez î 

JACQUELI NE. 

Je le croy bian ; vous ly voüilliez bailler eun Homme qu'allé 
n'ayme point. Que ne preniais-vous ce monfieu Liandre, qui 
ly touchoit au cœur > Aile aurait efté fort obeïflante ; & je 
m’en vas gager qu'il la prendrait, ly, comme aile eft, fi vous 
la ly vouillais donner. 


GERONTE. 

Ce Leandre n'eft pas ce qu'il luy faut ; il n'a pas du bien 
comme l’autre. 


JACQUELINE. 

11 a eun Oncle qui eft fi riche, dont il eft heriquié. 

GERONTE. 

Tous ces biens à venir me femblent autant de chanfons. il 
t. iv. 16 
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n’eft rien tel que ce qu'on tient ; & l’on court grand rifque 
de s'abufer, lors que l'on compte fur le bien qu’un autre 
vous garde. La mort n'a pas toûjours les oreilles ouvertes aux 
voeux Se aux prières de meffieurs les Heritiers ; * l'on a le 
temps d'avoir les dents longues, lors qu'on attend, pour 
vivre, le trefpas de quelqu'un. 


JACQUELIN E. 

Enfin, j'ay toûjours oüy dire qu'en mariage, comme ailleurs, 
contentement paffe richeffe. Les Peres le les Meres ant cette 
maudite couteume de demander toûjours : Qu’a-t-il 1 le Qu’a- 
t-elle } le le compere Piarre a marié fa fille Simonette au gros 
Thomas, pour un quarquié de vaigne qu'il avoit davantage 
que le jeune Robin, où aile avoit bouté fon amiquié ; le vêla 
que la pauvre creyature en eft devenue jaune comme eun 
coing, le n’a point profité tout depuis ce temps-là. C’efl un 
bel exemple pour vous, Monfieu. On n'a que fon plaifir en 
ce monde; le j’aymerois mieux bailler à ma Fille eun bon 
mary qui ly fuft agriable, que toutes les rentes de la Biauffe. 


GERONTE. 

Pefle ! madame la Nourrice, comme vous dégoifez ! Taifez- 
vous, je vous prie ; vous prenez trop de foin, le vous échauf- 
fez voftre laitff . 

lucas, en difant cecy, frappe fur la poitrine à Geronte. 

Morgué ! tais-toy, t’es cune impartinente. Monfieu n'a que 
faire de tes difeours, le il fçait ce qu’il a à faire. Mefle-toy de 
donner à teter à ton enfant, fans tant faire la raifouneufe. 
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Monfieu eft le pere de fa fille ; le il eft bon * fage pour voir 
ce qu'il ly faut. 


GE RO NT E. 

Tout doux ! Ho ! tout doux ! 


LUCAS. 

Monfieu, je veux un peu la mortifier, h ly apprendre le 
refpetfi qu’allé vous doit. 


G E R ONT E. 

Oüy. Mais ces geftes ne font pas neceffaires. 


SCENE IM. 

Valere , Sganarelle, Gerome, Lucas, Jacqueline. 


VALERE. 

Monfieur, preparez-vous. Voicy noftre Médecin qui entre. 
geronte, à Sganarelle. 

Monfieur, je fuis ravy de vous voir chez moy, te nous avons 
grand befoin de vous. 
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Scan a re lle , en robe de Médecin, avec un Chapeau des plus 
pointus. 

Hippocrate dit... que nous nous couvrions tous deux. 

GERONTE. 

Hippocrate dit cela > 

SGANARELLE. 

Oüy. 

CERONTE. 

Dans quel Chapitre, s’il vous plaid 1 

SGANARELLE. 

Dans fon Chapitre... des Chapeaux. 

GERONTE. 

Puis qu'Hippocrate le dit, il le faut faire. 

SGANARELLE. 

Monfieur le Médecin, ayant appris les merveilleufes cho- 
fes... 

GERONTE. 

A qui parlez-vous, de grâce ! 
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SGANARELLE. 


A vous. 


GERONTE. 

Je ne fuis pas Médecin. 

SGANARELLE. 

Vous n'eftes pas Médecin ? 

GERONTE. 

Non, vrayment. 


Tout de bon? 


SGANARELLE. 


GERONTE. 

Tout de bon. ( Sganarelle prend icy un bafion & le bat comme 
on l'a battu.) Ha ! ha ! ha ! 


SGANAR ELLE. 

Vous eftes Médecin maintenant; je n'ay jamais eu d’autres 
Licences. 


ceronte, à Valere. 

Quel diable d'homme m’avez-vous là amené ? 
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VALERE. 

Je vous ay bien dit que c’eftoit un Médecin goguenard. 

GERONTE. 

Oùy : mais je l'envoyerois promener, avec fes goguenar- 
deries. 

LUCAS. 

Ne prenez pas garde à ça, Monfieu ; ce n'eft que pour 
rire. 

G E RONTE. 

Cette raillerie ne me plaift pas. 

SGANARELLE. 

Monfieur, je vous demande pardon de la liberté que j’ay 
prife. 

GERONTE. 

Monfieur, je fuis voftre ferviteur. 

SGANARELLE. 

Je fuis fafché... 

GERONTE. 

Cela n’eft rien. 
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SGANARELLE. 

Des coups de bafton... 


GERONTE. 


Il n'y a pas de mal. 


SGANARELLE. 

Que j’ay eu l'honneur de vous donner. 


GERONTE. 

Ne parlons plus de cela. Monfieur, j'ay une Fille qui eft 
tombée dans une eftrange maladie. 


SGANARELLE. 

Je fuis ravy, Monfieur, que voftre Fille ait befoin de moy ; 
& je fouhaiterois de tout mon cœur que vous en eufliez befoin 
auffi, vous le toute voftre Famille, pour vous tefmoigner 
l'envie que j'ay de vous fervir. 


GERONTE. 

Je vous fuis obligé de ces fentimens. 

SGANARELLE. 

Je vous afieure que c'eft du meilleur de mon ame que je 
vous parle. 
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CERONTE. 

C’eft trop d’honneur que vous me faites... 


SGANARELLE. 

Comment s'appelle voftre Fille ) 


CERONTE. 


Lucinde. 


SGANAREL LE. 

Lucinde) Ha ! Beau nom à médicamenter, Lucinde ! 

CERONTE. 

Je m’en vais voir un peu ce qu’elle fait. 


SCANARELLE. 

Qui eft cette grande Femme-là f 

GERONTE. 

C’eft la nourrice d'un petit enfant que j’ay. 
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SCENE IV. 

Sganarelle, Lucas, Jacqueline. 

SGANARELLE. 

Perte ! Le joly meuble que voila! Ha ! Nourrice, charmante 
nourrice, ma Medecine eft la tres-humble efclave de voftre 
Nourricerie; & je voudrois bien eftre le petit Poupon fortuné 
qui tetaft le laicl (Il luy porte la main fur le fein.) de vos bonnes 
grâces. Tous mes remedes, toute ma fcience, toute ma capa- 
cité eft à voftre fervice; *... 

LUCAS. 

Avec votte parmiflîon, moniieu le Médecin, laiflez-là ma 
femme, je vous prie. 


SGANARELLE. 

Quoy ! Eft-elle voftre femme > 

LUCAS. 


Oiiy. 

scanarelle. (Il fait femblant d'embrafftr Lucas, & fe tournant 
du cofli de la Nourrice, il ïembraffe.') 

Ha ! Vrayment je ne fçavois pas cela, & je m’en réjouis 
pour l'amour de l’un & de l’autre. 
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LUCAS, en U tirant. 

Tout doucement, s'il vous plaift. 

SGA N ARE L LE. 

Je vous affleure que je fuis ravy que vous foyez unis enfem- 
ble. Je la félicité d’avoir (Il fait encore femblant d’embrajjer 
Lucas, & pajfant dejfous fes bras, fe jette au col de fa femme.) 
un mary comme vous ; le je vous félicité, vous, d'avoir une 
femme fi belle, (i fage, le fi bien faite comme elle eft. 

lucas, en le tirant encore. 

Hé I Teftigué ! Point tant de compliment, je vous fupplie. 

SCANARELLE. 

Ne voulez-vous pas que je me réjoiiifTe avec vous d'un fi 
bel afTemblage ? 

LUCAS. 

Avec moy, tant qu’il vous plaira; mais avec ma femme, 
treve de farimonie. 

SCANARELLE. 

Je prens part également au bon-heur de tous deux. Et (Il 
continue le me f me jeu.) ü je vous embraffe pour vous en tefmoi- 
gnerma joye, je lembrafle de mefme pour luy en tefmoigner 
auffi 
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lucas, en le tirant de rechef. 

Ha ! Vartigué ! Monfieu le Médecin, que de lantiponnages! 


SCENE V. 


Geronte , Sganarelle, Lucas, Jacqueline. 


GERONTE. 

Monfieur, voicy tout-à-l’heure ma Fille qu’on va vous 
amener. 


SGANARELLE. 

Je l’attens, Monfieur, avec toute la Médecine. 


Où cft-clle ? 


GERONTE. 


sganarelle, fe touchant le front. 

Là-dedans. 


Fort bien. 


GE RONTE. 


sganarelle, en voulant toucher les tétons de la Nourrice. 
Mais comme je m’interefle à toute voftre Famille, il faut 
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que j'eflaye un peu le laid de voftre Nourrice, & que je 
vifite fon fein. 

lucas, le tirant , & luy faifant faire la pirouette. 
Nanain, nanain; je n'avons que faire de ça. 

SCAN AR ELLE. 

C'eft l'office du Médecin, de voir les tétons des Nourrices. 

LUCAS. 

11 gnia office qui quienne, je fis votte farviteur. 

SGANARELLE. 

As-tu bien la hardiefle de t’oppofer au Médecin t Hors 
de là! 

LUCAS. 

Je me mocque de ça. 

scanarelle, en le regardant de travers. 

Je te donneray la fievre. 

Jacqueline, prenant Lucas par le bras, & luy faifant aujft faire 
la piroiiette. 

Ofte-toy de là auffi ; eft-ce que je ne fis pas affez grande 
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pour me deffendre moy-mefme, s’il me fait quelque chofe 
qui ne foit pas à faire ? 

LUCAS. 

Je ne veux pas qu’il te tafle, moy. 

SGANARELLE. 

Fy ! Le vilain, qui eft jalous de fa Femme ! 

GERONTE. 

Voicy ma Fille. 


SCENE VI. 

Lucinde, Valere, Geronte, Sganarelle, Lucas, Jacqueline. 

SGANARELLE. 


Eft-ce-là la malade ? 


GERONTE. 

Oüy. Je n'ay quelle de Fille ; & j’aurois tous les regrets du 
monde, fi elle venoit à mourir. 

SGANARE LLE. 

Qu’elle s’en garde bien. Il ne faut pas quelle meure fans 
l’ordonnance du Médecin. 
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CERONTE. 

Allons, un fiege. 

SGANARELLE. 

Voilà une malade qui n'eft pas tant dégouttante, & je tiens 
qu'un Homme bien fain s'en accommoderoit affez. 

CERONTE. 

Vous l'avez fait rire, Monfieur. 

SCA N A R ELLE. 

Tant-mieux : lors que le Médecin fait rire le malade, c’ett 
le meilleur ligne du monde. ( A Lucinde.) Hé bien ! Dequoy 
eft-il queftion î Qu'avez - vous ? Quel eft le mal que vous 
fentez f 

lucinde refpond par figncs, en portant fa main à fa bouche , à fa 
tefle àr fous fon menton. 

Han, hi, hom, han. 

SCANARELLE. 

Hé ! Que dites-vous ? 
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lu c i N d e continué les mefmes gejles. 
Han, hi, hom, han, han, hi, hom. 


Quoy ‘ 


Han, hi, hom. 


SCA NAR ELLE. 


L UCI N DE. 


sganarelle, la contrefaisant. 

Han, hi, hon, han, ha. Je ne vous entens point. Quel diable 
de langage eft-ce là ï 


GERONT E. 

Monfieur, c’eft là fa maladie. Elle eft devenue muette, fans 
que jufques icy on en ait pû fçavoir la caufe ; & c'eft un 
accident qui a fait reculer fon mariage. 


SGANARELLE. 


Et pourquoy > 


GERONTE. 

Celuy qu'elle doitefpoufer veut attendre fa guerifon, pour 
conclure les chofes. 
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SGANA RELLE. 

Et qui eft ce fot-là, qui ne veut pas que fa femme foit 
muette ? Pluft à Dieu que la mienne euft cette maladie ! Je me 
garderois bien de la vouloir guérir. 

GERONTE. 

Enfin, Monfieur, nous vous prions d’employer tous vos 
foins pour la fouiager de fon mal. 


sganarelle. 

Ha, ne vous mettez pas en peine. Dites-moy un peu : ce 
mal l'oppreffe-t-il beaucoup 1 


GERONTE. 


Oüy, Monfieur. 


SGANARELLE. 

Tant-mieux. Sent-elle de grandes douleurs? 

GERONTE. 


Fort grandes. 


SGA N ARELLE. 

C'eft fort bien fait. Va-t-elle où vous fçavez? 
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Oüy. 


Copieufement > 


G EHONTE. 


SCAN A R ELLE. 


CE R ONTE. 

Je n'entens rien à cela. 


SGANARELLE. 

La matière eft-elle louable î 


CE R ON T E. 

Je ne me connois pas à ces chofes. 

scanarelle , fe tournant vers la malade. 
Donnez-moy voftre bras. 

(. A Gcrontc.) 

Voila un pouls qui marque que voftre Fille eft muette. 

GERONTE. 

Hé ! oüy, Monfieur, c'eft là fon mal ; vous l’avez trouvé 
tout du premier coup. 

t. iv. 17 
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SGANARELLE. 

Ha ! ha ! 

JACQU ELI NE. 

Voyez comme il a deviné fa maladie ! 

SCANARELLE. 

Nous autres grands Médecins, nous connoiflons d’abord 
les chofes. Un ignorant auroit efté embarralfé, te vous euft 
efté dire, c'eft cecy, c'eft cela ; mais moy, je touche au but 
du premier coup, * je vous apprens que voftre Fille eft 
muette. 

CERONTE. 

Oüy ; mais je voudrois bien que vous me pûlïiez dire d’où 
cela vient. 

SGANARELLE. 

Il n'eft rien de plus aifé. Cela vient de ce qu elle a perdu 
la parole. 

CERONTE. 

Fort bien. Mais la caufe, s’il vous plaid, qui fait qu'elle a 
perdu la parole > 

SGANARELLE. 

Tous nos meilleurs autheurs vous diront que c’ed l’empef- 
chement de l’aélion de fa langue. 
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CE RON TE. 

Mais encore, vos fentimens fur cét empefchement de l'ac- 
tion de fa langue ? 

SGANAR E LLE. 

Ariftote, là-defTus, dit... de fort belles chofes. 

CE RO NTE. 

Je le croy. 

SCAN ARELLE. 

Ha ! C’eftoit un grand homme ! 

CE RONTE. 

Sans doute. 

SCAN ARELLE. 

Grand homme tout-à-fait ; un homme qui efloit ( Levant fon 
bras depuis le coude.) plus grand que moy de tout cela. Pour 
revenir donc à noftre raifonnement, je tiens que cét empef- 
chement de l’aélion de fa langue eft caufé par de certaines 
humeurs , qu’entre nous autres Sçavans , nous appelions 
humeurs peccantes; peccantes, c’eft-à-dire... humeurs pec- 
cantes; d’autant que les vapeurs formées par les exhalai- 
fons des influences qui s'élèvent dans la région des maladies, 
venant... pour ainfi dire... à... Entendez-vous le latin? 
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GE RONTE. 


Fn aucune façon. 


sganarelle, le levant avec eflonnement. 
Vous n'entendez point le latin» 


GE RONTE. 


Non. 

sganarelle, en j'aifant divcrfes plaçantes poftures. 

Cabricias arci thuram, catalamus, fingulariter, nominativo, hac 
mufa la mufe, bonus, bona, bonum. Dcus fanàlus, ejl-ne oratio 
latinas t Etiam, oiiy. Quare > pourquoy/ Quia fubjiantivo, {? 
adje&ivum, concordat in generi, numerum & cafus. 


GER O N T E. 

Ha! Que n'ay-je eftudié ! 

JACQUELINE. 

L'habile homme que vêla ! 

LUCAS. 

Oüy, ça eft fi biau, que je n'y entens goutte. 
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SGANARELLE. 

Or, ces vapeurs dont je vous parle venant à pafTer, du 
cofté gauche où eft lefoye, au codé droitft où eft le cœur, il 
fe trouve que le poulmon, que nous appelons en latin armyan, 
ayant communication avec le cerveau, que nous nommons 
en grec nafmus, par le moyen de la veine cave, que nous 
appelons en hebreu cubile, rencontre en fon chemin lefdites 
vapeurs qui rempliflent les ventricules de l'omoplate : & 
parce que lefdites vapeurs... Comprenez bien ce raifonne- 
ment, je vous prie ; le parce que lefdites vapeurs ont une 
certaine malignité... Ecoutez bien cecy, je vous conjure. 

GE HONTE. 

Oüy. 

SGANARELLE. 

Ont une certaine malignité qui eft caufée... Soyez attentif, 
s’il vous plaift. 

GE AO N TE. 

Je le fuis. 

SGANARELLE. 

Qui eft caufée par l'acreté des humeurs engendrées dans 
la concavité du diaphragme, il arrive que ces vapeurs... 
OJJabandus, nequeys, nequer, potarinum, quipfa milus. Voila 
juftement ce qui fait que voftre Fille eft muette. 
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] ACQ UE LINE. 

Ha ! Que ça eft bian dit, notte homme ! 

LUCAS. 

Que n'ay-je la langue aufïi bian pendue ! 

o ERO N TE. 

On ne peut pas mieux raifonner, fans doute. Il n’y a 
qu'une feule chofe qui m'a choqué : c'eft l'endroit du foye 
& du cœur, il me femble que vous les placez autrement qu'ils 
ne font ; que le cœur eft du cofté gauche, & le foye du cofté 
droiél. 

SGANARELLE. 

Oüy, cela eftoit autrefois ainfi : mais nous avons changé 
tout cela, Sc nous faifons maintenant la Medecine d'une 
méthode toute nouvelle. 

g t R o N T e . 

C'eft ce que je ne fçavois pas ; & je vous demande pardon 
de mon ignorance. 

SGANARELLE. 

Il n’y a point de mal ; & vous n’eftes pas obligé d'eftre 
aulfi habile que nous. 
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GERONTE. 

Affeurément. Mais, Moniteur, que croyez-vous qu'il faille 
faire à cette maladie ? 

SGANARELLE. 

Ce que je croy qu'il faille faire ? 

GERONTE. 

Oiiy. 

SGANARELLE. 

Mon aviseft qu'on la remette furfon lift; & qu'on luy fade 
prendre, pour remede, quantité de pain trempé dans du vin. 

GERONTE. 

Pourquoy cela, Moniteur? 

SGANARELLE. 

Parce qu’il y a dans le vin & le pain, meflez enfemble, une 
vertu iîmpathique qui fait parler. Ne voyez-vous pas bien 
qu’on ne donne autre chofe aux perroquets, & qu'ils appren- 
nent à parler en mangeant de cela ? 

GERONTE. 

Cela eft vray. Ha ! Le grand homme ! Vide, quantité de 
pain ic de vin. 


Digitized by Google 



268 LE SMEVECl?C éM«ALG%£ LUT. 


SGANARELLE. 

Je reviendray voir, fur le foir, en quel eftat elle fera. 


SCENE VII. 

Geronte, Sganarelle, Jacqueline. 

sganarelle, à la Nourrice. 

Doucement, vous. 

(A Geronte.) 

Moniteur, voila une Nourrice à laquelle il faut que )e fafle 
quelques petits remedes. 

JACQUELINE. 

Qui, moyl Je me porte le mieux du monde. 


SGANARELLE. 

Tant- pis, Nourrice, tant- pis. Cette grande fanté eft à 
craindre ; & il ne fera pas mauvais de vous faire quelque petite 
faignée amiable, de vous donner quelque petit clyftere dul- 
cifiant. 


GERONTE. 

Mais, Monfieur, voila une mode que je ne comprens point. 
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Pourquoy s’aller faire faigner, quand on n'a point de ma- 
ladie ? 


SGANARELLE. 

11 n’importe, la mode en eft falutaire ; &, comme on boit 
pour la foif à venir, il faut fe faire aulfi faigner pour la mala- 
die à venir. 


Jacqueline, en fe retirant. 

Ma fy, je me mocque de ça, & je ne veux point faire de 
mon corps une boutique d’Apothiquaire. 

SGANARELLE. 

Vous elles rétive aux remedes ; mais nous fçaurons vous 
foùmettre à la raifon. 


SCENE VIII. 

Gérante, Sganarelle. 

SGANARELLE. 

Je vous donne le bon-jour. 

CE RO N TE. 

Attendez un peu, s’il vous plaid. 

SGANARELLE. 

Que voulez-vous faire ? 
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GE RO N TE. 

Vous donner de l'argent, Monfieur. 

sganarelle , tendant fa main derrière, far dejfous fa robe, 
tandis que G eronte ouvre fa bourfe. 

Je n'en prendray pas, Monfieur. 

G E R ONT E. 


Monfieur. 


SGANARELLE. 


Point du tout. 


G E R O N T E. 


Un petit moment. 


SGA NARELLE. 


En aucune façon. 


GE RO NT E. 


De grâce. 


SGANARELLE. 


Vous vous mocquez. 


GE RO NT E. 


Voila qui eft fait. 
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Je n'en feray rien. 


SCANARILLE. 


CERONTi. 


SGANAREUE. 


Ce n’eft pas l’argent qui me fait agir. 


G É R O NT E. 


Je le croy. 


sganarelle, après avoir pris l'argent. 


Cela eft-il de poids > 


Oüy, Monfieur. 


G E R O N TE. 


SGANARELLE. 


Je ne fuis pas un Médecin mercenaire. 


Je le fçay bien. 


GERONTE. 


SGANARELLE. 


L'intereft ne me gouverne point. 
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CERONTE. 

Je n’ay pas cette penfée. 

SCENE IX. 

Leandre. Sganarelle. 

sganarelie, regardant fort argent. 

Ma fov, cela ne va pas mal ; Se pourveu que... 

L E A N O R E. 

Monfieur, il y a long-temps que je vous attens ; * je viens 
implorer voftre affiftance. 

sganarelle, luy prenant le poignet. 

Voila un pouls qui eft fort mauvais. 

IEANDRE. 

Je ne fuis point malade, Monfieur ; Se ce n'eit pas pour cela 
que je viens <i vous. 

SGANARELLE. 

Si vous n’eftes pas malade, que diable ne le dites vous 
donc t 
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L E A N D RE. 

Non. Pour vous dire la chofe en deux mots, je m’appelle 
Leandre, qui fuis amoureux de Lucinde que vous venez de 
vifiter; le comme, par la mauvaife humeur defon Pere, toute 
forte d'accez m’eft fermé auprès d'elle, je me hazarde à vous 
prier de vouloir fervir mon amour, le de me donner lieu 
d'executer un ftratagefme que j’ay trouvé, pour luy pouvoir 
dire deux mots d’où dépendent abfolument mon bon heur & 
ma vie. 

sganarelle, paroijffant en colere. 

Pour qui me prenez-vous ? Comment ! Ofer vous adrefier 
à moy pour vous fervir dans voftre amour, le vouloir ravaler 
la dignité de Médecin à des emplois de cette nature! 

LEANDRE. 

Monfieur, ne faites point de bruit. 

sganarelle, en le faifant reculer. 

J'en veux faire, moy. Vous eftes un impertinent. 

LEANDRE. 

Hé ! Monfieur, doucement. 

SGANARELLE, 

Un mal-avifé. 
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L E A N D R E. 


De grâce. 


SGANARELLE. 

Je vous apprendra)' que je ne fuis point homme à cela, &- 
que c’eft une infolence extrefme... 

l e a n d r e , tirant une bourfe qu'il luy donne. 
Monfieur. 


sga N a r e l l e, tenant la bourfe. 

De vouloir m’employer... Je ne parle pas pour vous ; car 
vous elles honnefte homme, & je ferois ravy de vous rendre 
fervice. Mais il y a de certains impertinens au monde, qui 
viennent prendre les gens pour ce qu’ils ne font pas ; & 
je vous avoue que cela me met en colere. 


LEANDRE. 

Je vous demande pardon, Monfieur, de la liberté que... 

SGANARELLE. 

Vous vous mocquez. Dequoy eft-il queftion t 

LEANDRE. 

Vous fçaurez donc, Monfieur, que cette maladie que vous 
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voulez guérir eft une feinte maladie. Les Médecins ont rai- 
fonné là-deflus comme il faut, & ils n'ont pas manqué de dire 
que cela procedoit, qui du cerveau, qui des entrailles, qui de 
la ratte, qui du/oye; mais il eft certain que l’amour en eft 
la véritable caufe, & que Lucinde n'a trouvé cette maladie 
que pour fe délivrer d'un mariage dont elle eftoit importunée. 
Mais, de crainte qu'on ne nous voye enfemble, retirons-nous 
d’icy ; * je vous diray, en marchant, ce que je fouhaite de 
vous. 


SGANARELLE. 

Allons, Monfieur. Vous m'avez donné pour voftre amour 
une tendrefie qui n'eft pas concevable ; & j'y perdray toute 
ma Medecine, ou la malade crèvera, ou bien elle fera à vous. 
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Le theatre reprefente un lieu voifin de la maifon de Geronte. 


SCENE PREMIERE. 

Leandre , Sganarelle. 


LH ANDRE. 

l me femble que je ne fuis pas mal ainfi pour un 
Apothiquaire; &, comme le Pere ne m’a guere veu, 
ce changement d'habit & de perruque eft aflez 
capable, je croy, de me defguifer à fes yeux. 

SGANARELLE. 



Sans doute. 


Digitized by Google 


cJCTE 111, SCE^CE I. 


» 77 


LE AN D R E. 

Tout ce que je fouhaiterois, feroit de fçavoir cinq ou fîx 
grands mots de Mcdecine, pour parer mon difcours & me 
donner l'air d'habile homme. 


SGANAR ELLE. 

Allez, allez, tout cela n'eft pas neceflaire; il fuffit de 
l’habit : Sc je n'en fçais pas plus que vous. 


LEANDRE . 


Comment ! 


SCANARELLE. 

Diable emporte fl j'entens rien en Médecine ! Vous eftes 
honnefte-homme, * je veux bien me confier à vous, comme 
vous vous confiez à moy. 


lean d re. 

Quoy ! vous n'eftes pas effectivement... 


SCANARELLE. 

Non, vous dy-je, ils m'ont fait Médecin malgré mes dents. 
Je ne m’eftois jamais méfié d’eftre fi fçavant que cela ; & 
toutes mes efludes n’ont efté que jufqu’en fixiefme. Je ne 
fçay point fur quoy cette imagination leur eft venue ; mais 
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quand j'ay veu qui toute force ils vouloient que je fufle 
Médecin, je me fuis réfolu de Tertre aux dépens de qui il 
appartiendra. Ce-pendant vous ne fçauriez croire comment 
l'erreur s'eft refpanduë, 4c de quelle façon chacun eft endia- 
blé à me croire habile homme. On me vient chercher de 
tous coftez ; 4c, fi les chofes vont toûjours de mefme, je fuis 
d'avis de m'en tenir toute ma vie à la Medecine. Je trouve 
que c'eft le meftier le meilleur de tous ; car, foit qu'on fafTe 
bien, ou foit qu'on fafTe mal, on eft toûjours payé de mefme 
forte. La mefehante befongne ne retombe jamais fur noftre 
dos ; le nous taillons, comme il nous plaift, fur l’étoffe où 
nous travaillons. Un Cordonnier, en faifant des fouliers, ne 
fçauroit gafter un morceau de cuir qu'il n'en paye les pots caf- 
fez; mais icy, Ton peut gafter un Homme fans qu'il en courte 
rien. Les béveuës ne font point pour nous ; 4c c'eft toûjours 
la faute de celuy qui meurt. Enfin, le bon de cette profeffion 
eft qu'il y a, parmy les morts, une honnefteté, une diferetion 
la plus grande du monde ; 4c jamais on n'en void fe plaindre 
du Médecin qui Ta tüé. 


LEAND RE. 

Il eft vray que les morts font fort honneftes-gens fur cette 
matière. 


sganarelie, voyant des hommes qui viennent vers luy. 

Voila des gens qui ont la mine de me venir confulter. 
{A Leandre.) Allez toûjours m'attendre auprès du logis de 
voftre Maiftreffe. 
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SCENE II. 

Thibaut, Venin, Sganarelle. 

THIBAUT. 

Monfieu, je venons vous charcher, mon fils Perrin & moy. 
SGANARELLE*. 

Qu'y a-t-il ? 

THIBAUT. 

Sa pauvre niere, qui a nom Parrette, eft dans un lift, ma- 
lade il y a fix mois. 

\ 

sganarelle, tendant la main comme pour recevoir de l'argent. 
Que voulez-vous que j'y faffe ? 

THIBAUT. 

Je voudrions, Monfieu, que vous nous bailliffiez quelque 
petite droflerie pour la garir. 

SGANARELLE. 

11 faut voir dequoy eft-ce qu’elle eft malade. 

THIBAUT. 

Aile eft malade d'hypocrifie, Monfieu. 
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D’hypocrifie î 


SG A N A R E L LE. 


THIBAUT. 

Oüy, c’eft-à-dire qu'allé eft enflée par tout ; 3c l’an dit que 
c’eft quantité de feriofitez qu’allé a dans le corps, * que fon 
foye, fon ventre, ou fa ratte, comme vous voudrais l’appeller, 
au glieu de faire du fang, ne fait plus que de l’iau. Aile a, de 
deux jours l’un, la fievre quotiguienne, avec des laftîtules 
& des douleurs dans les mufles des jambes. On entend dans 
fa gorge des fleumes qui font tout prefts à l’étouffer; * par 
fois, il ly prend des fyncoles 3c des convenions, que je 
crayons qu’allé eft paffée. J’avons dans notte Village un Apo- 
thiquaire, reverence parler, qui ly a donné je ne fçay combien 
d'hiftoires ; 3c il m’en courte plus d'eune douzaine de bons 
efcus en lavemens, ne v’s en déplaife, en apoftumes qu’on ly a 
fait prendre, en infeétions de jacinthe, 3c en portions cor- 
dâtes. Mais tout-ça, comme dit l’autre, n’a efté que de l’on- 
guent miton-mitaine. Il veloit ly bailler d'eune certaine drogue 
que l’on appelle du Vin ametile; mais j’ay-s-eu peur franche- 
ment que ça l’envoyift a patres-, 3c l’an dit que ces gros 
Médecins tüont je ne fçay combien de monde avec cette 
invention-là. 

sganarelle , tendant toujours la main, Ù 1 la branlant comme 
pour figne qu’il demande de l'argent. 

Venons au fait, mon amy, venons au fait. 

THIBAUT. 

Le fait eft, Monfîeu, que je venons vous prier de nous dire 
ce qu'il faut que je faflions. 
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SC AN A R ELLE. 

Je ne vous entens point du tout. 

PERRIN. 

Monfieu, ma Mere eft malade; & vêla deux efcus que je 
vous apportons pour nous bailler queuque remede. 

SCAN A R ELLE. 

Ha ! Je vous entens, vous. Voila un garçon qui parle clai- 
rement, qui s’explique comme il faut. Vous dites que voftre 
Mere eft malade d’hydropifie, qu'elle eft enflée par tout le 
corps ; quelle a la fièvre, avec des douleurs dans les jambes, 
le qu’il luy prend par fois des fyncopes 3r des convulfions, 
c’eft-à-dire des évanoüiflemens) 

PERRIN. 

Hé ! oüy, Monfieu, c’eft juftement ça. 

SCANARELLE. 

J’ay compris d’abord vos paroles. Vous avez un Pere qui 
ne fçait ce qu’il dit. Maintenant, vous me demandez un 
remede) 

PERRIN. 

Oüy, Monfieu. 

SGANARELLE. 

Un remede pour la guérir ? 
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PERRIN. 

C'eft comme je l’entendons. 


SGANARELLE. 

Tenez, voila un morceau de formage qu'il faut que vous 
luy falifiez prendre. 


PERRI N. 


Du fromage, Monfieu t 


SGANARELLE. 

Oiiy : c’eft un formage préparé, où il entre de l’or, du 
coral Sc des perles, * quantité d’autres chofes précieufes. 


PERRIN. 

Monfieu, je vous fommes bien obligez; Sc j’allons ly faire 
prendre ça tout-à-l’heure. 


SGANARELLE. 

Allez. Si elle meurt, ne manquez pas de la faire enterrer 
du mieux que vous pourrez. 
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SCENE III. 

Lucas, dans le fond du theatre, Jacqueline, Sganaretle. 

SGANARELLE. 

Voicy la belle Nourrice. Ha ! Nourrice de mon coeur, je 
fuis ravy de cette rencontre ; & voftre veuë eft la rhubarbe, 
la cafle & le fené, qui purgent toute la mélancolie de mon 
ame. 

J ACQUEL1N E. 

Par ma figué, Monfieu le médecin, ça eft trop bian dit 
pour moy ; & je n’entens rian à tout votte latin. 

SGANAR E LLE. 

Devenez malade, Nourrice, je vous prie, devenez malade 
pour l'amour de moy. J’aurois toutes les joyes du monde de 
vous guérir. 

JACQUELINE. 

Je fis votte farvante, j’aime bian mieux quan ne me gua- 
rifTe pas. 

SGANARELLE. 

Que je vous plains, belle Nourrice, d'avoir un Mary jalous 
* fàfcheux comme celuy que vous avez ! 


Digitized by Google 



j8 4 LE SMEVECl ? C SWcALG%È LUT. 


JACQUELINE. 

Que velez-vous, Monfieu ? C’eft pour la penitence de mes 
fautes; Sc là où la chevre eft liée, il faut bian qu’allé y 
broute. 


SC ANARELLE. 

Comment ! Un ruftre comme cela 1 Un homme qui vous 
obferve toujours, te ne veut pas que perfonne vous parle ! 

JACQUELINE. 

Hélas ! Vous n’avez rian veu encore ; & ce n’efl qu’un 
petit échantillon de fa mauvaife humeur. 

SGANARELLE. 

Eft-il poflible > Et qu’un homme ait l’ame affez bafTe pour 
mal-traiter une perfonne comme vous! Ha! Que j’en fçay, 
belle Nourrice, te qui ne font pas loin d’icy, qui fe tiendroient 
heureux de baifer feulement les petits bouts de vos petons ! 
Pourquoy faut-il qu’une perfonne fi bien faite foit tombée en 
de telles mains > Et qu’un franc animal, un brutal, un ftupide, 
un fot... Pardonnez-moy, Nourrice, fi je parle ainfî de voftre 
mary. 


JACQUELINE. 

Hé! Monfieu, je fçay bian qu’il mérité tous ces noms-là. 

SGANARELLE. 

Oüy, fans doute, Nourrice, il les mérité; & il meriteroit 
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encore que vous luy miniez quelque chofe fur la tefte, pour 
le punir des foupçons qu'il a. 

JACQUELINE. 

Il eft bian vray que, fl je n'avois devant les yeux que fon 
intereft, il pourroit m’obliger à queuque eftrange chofe. 

SGA N A R E LLE. 

Ma foy, vous ne feriez pas mal de vous vanger de luy avec 
quelqu’un. C’eft un homme, je vous le dy, qui mérité bien 
cela; & fi j’eflois afTez heureux, belle Nourrice, pour eftre 
choifi pour... 

(En cft endroit, tous deux appercevant Lucas qui ejloit derrière 
eux Ùr entendoit leur Dialogue, chacun fe retire de fon cofté, mais 
leiMcdccin dune maniéré fort plaij ante.) 

SCENE IV. 

Geronte, Lucas. 

GERONTE. 

Hola ! Lucas, n’as-tu point veu icy noftre Médecin ? 

LUCAS. 

Hé oüy, de par tous les diantres, je l’ay veu, * ma femme 
aufli. 
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GERONTE. 

Où eft-ce donc qu’il peut eftre? 

LUCAS. 

Je ne fçay; mais je voudrois qu'il fuft à tous les guebles. 

GERONTE. 

Va-t'en voir un peu ce que fait ma Fille. 

SCENE V. 

Sganarelle, Leandre, Geronte. 

GERONTE. 

Ha ! Monfieur, je demandois où vous eftiez. 

SCAN ARELLE. 

Je m’eftois amufé, dans voftre cour, à expulfer le fuperflu 
de la boifTon. Comment fe porte la malade t 

GERONTE. 

Un peu plus mal depuis voftre remede. 

SGAN ARELLE. 

Tant-mieux. C’eft figne qu’il opéré. 


— - t ‘ 
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GE K ON TE. 

Oüy ; mais en opérant, je crains qu'il ne l'étouffe. 

SG AN ARELLE. 

Ne vous mettez pas en peine ; j’ay des remedes qui fe 
mocquent de tout, & je l'attens à l'agonie. 


GERONTE. 

Qui eft cét homme-là que vous amenez ? 


sganarelle, faifant desfignes avec la main que ce fi un 
Apothiquaire. 

C'eft... 


Quoy ? 


Celuy... 


Hé! 


GERONTE. 


SGANARELLE. 


GERONTE. 


SGANARELLE. 


Qui... 
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Je vous entens. 


GERONTE. 


SGA N A R ELLE. 

Voftre Fille en aura befoin. 


SCENE VI. 

Lucinde, Jacqueline, Sganarelle, LeanJre, Geronte. 

JACQU EL1N E. 

Monfieur, vêla voftre Fille qui veut un peu marcher. 

SGANARELLE. 

Cela luy fera du bien. Allez-vous-en, monfieur l'Apothi- 
quaire, tafter un peu fon pouls, afin que je raifonne tantoft 
avec vous de fa maladie. (En cét endroit il tire Geronte à un 
bout du theatre, & luy paffant un bras fur les épaules, luy rabat 
la main fous le menton, avec laquelle il le fait retourner vers luy 
lors qu'il veut regarder ce que fa Fille Ù" l Apothiquaire font 
enfemble, luy tenant ce-pendant le dif cours fuivant pour tamufer.) 
Monfieur, c’eft une grande* fubtile queftion, entre les Doc- 
teurs, de fçavoir fi les femmes font plus faciles à guérir que 
les hommes. Je vous prie d'écouter cecy, s'il vous plaid. Les 
uns difent que non, les autres difent que oüy : Sc moy, je dy 
que oüy Sc non; d'autant que l’incongruité des humeurs 
opaques, qui fe rencontrent au tempérament naturel des 
femmes, eflant caufe que la partie brutale veut toujours 
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prendre empire fur la fenfitive, on void que l’inégalité de leurs 
opinions dépend du mouvement oblique du cercle de la Lune ; 
& comme le Soleil, qui darde fes rayons fur la concavité de 
la Terre, trouve... 


lucinde, a Leandre. 

Non, je ne fuis point du tout capable de changer de fen- 
timens. 


GERONTE. 

Voila ma fille qui parle ! O grande vertu du Remede ! O 
admirable Médecin ! Que je vous fuis obligé, Monfieur, de 
cette guerifon merveilleufe ! Et que puis-je faire pour vous 
après un tel fervice ? 

sganarelle, fe promenant fur le theatre & seffuyant le front. 

Voila une Maladie qui m'a bien donné de la peine ! 

LUCINDE. 

Oüy, mon Pere, j'ay recouvré la parole ; mais je l’ay 
recouvrée pour vous dire que je n'auray jamais d’autre efpous 
que Leandre, Sc que c’elf inutilement que vous voulez me 
donner Horace. 


Mais... 


G ERON TE. 


LUCINDE. 


Rien n’efl capable d'esbranler la réfolution que j’ay prife. 
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GERONTE. 

Quoy... 

LUCINDE. 

Vous m'oppoferez en vain de belles raifons. 

GERONTE. 

Si... 

LUCINDE. 

Tous vos difcours ne ferviront de rien. 


GERONTE. 

Je... 

LUCINDE. 

C’eft une chofe où je fuis déterminée. 


Mais... 


GERONTE. 


LUCINDE. 

Il n'eft puiflance paternelle qui me puifife obliger à me 
marier malgré moy. 


GERONTE. 

J’ay... 
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LUC I N DE. 

Vous avez beau faire tous vos efforts. 

GERONTE. 

II... 

LU C I N D E. 

Mon cœur ne fçauroit fe foûmettre à cette tyrannie. 

GE RO NT E. 

La... 

LU C I N D E. 

Et je me jetteray plûtoft dans un Convent que d'efpoufer 
un homme que je n'ayme point. 

GERO N T E. 

Mais... 

lucinde , parlant d'un ton de voix à eftourdir. 

Non. En aucune façon. Point d'affaire. Vous perdez le 
temps. Je n'en feray rien. Cela eft réfolu. 

GE RONTE. 

Ha ! Quelle impetuofité de paroles! Il n’y a pas moyen d’y 
réfifter. (A Sganarelle.) Monfieur, je vous prie de la faire 
redevenir muette. 
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SGANARELLE. 

C'eft une chofe qui m’eft impoffible. Tout ce que je puis 
faire pour voftre fervice efl de vous rendre fourd, fi vous 
voulez. 


CERONTE. 

Je vous remercie. (c4 Lucinde.) Penfes-tu donc... 

LUCIND E. 

Non, toutes vos raifons ne gagneront rien fur mon ame. 

CERONTE. 

Tu efpouferas Horace dés ce foir. 

LUCINDE. 

J'efpouferay plutoft la mort. 

SGANARELLE, à GerOtltt. 

Mon Dieu ! Arreftez-vous, laiffez-moy médicamenter cette 
affaire. C’eft une maladie qui la tient ; * je fçay le remede 
qu'il y faut apporter. 

CERONTE. 

Seroit-il poffible, Monfieur, que vous pufTiez aufïi guérir 
cette maladie d’efprit î 
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SGA N A R E LLE. 

Oüy. Laiffez-moy faire, j'ay des remedes pour tout; & noftre 
Apothiquaire nous fervira pour cette cure. (Il appelle l'Apo- 
thiquaire & luy parle.) Un mot. Vous voyez que l'ardeur quelle 
a pour ce Leandre eft tout-à-fait contraire aux volontez du 
Pere ; qu’il n’y a point de temps à perdre; que les humeurs 
font fort aigries, & qu’il eft neceflaire de trouver prompte- 
ment un remede à ce mal, qui pourroit empirer par le retar- 
dement. Pour moy, je n’y en voy qu'un feul, qui eft une prife 
de Fuitte Purgative, que vous meflerez comme il faut avec 
deux drachmes de Matrimonium en pilules. Peut-eftre fera- 
t-elle quelque difficulté à prendre ce remede ; mais, comme 
vous eftes habile homme dans voftre meftier, c’eft à vous 
de l’y réfoudre, & de luy faire avaler la chofe du mieux que 
vous pourrez. Allez-vous-en luy faire faire un petit tour de 
jardin, afin de préparer les humeurs, tandis que j’entretien- 
dray icy fon Pere ; mais, fur tout, ne perdez point de temps. 
Au remede, vifte ! Au remede fpecifique ! 


SCENE VII. 

SganarelU, Gerorue. 

GE R ON TE. 

Quelles drogues, Monfieur, font celles que vous venez de 
dire ? 11 me femble que je ne les ay jamais oüy nommer. 

SGANARELLE. 

Ce font drogues dont on fe fert dans les necefiltez urgentes. 
T. iv. 19 
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GERONTE. 

Avez-vous jamais veu une infolence pareille à la fienne ? 

SGANARELLE. 

Les filles font quelquefois un peu tefluës. 

GERONTE. 

Vous ne fçauriez croire comme elle eft affolée de ce 
Leandre. • 

SGANARELLE. 

La chaleur du fang fait cela dans les jeunes efprits. 

GERONTE. 

Pour moy, dés que j'ay eu découvert la violence de cét 
amour, j’ay fceu tenir toujours ma Fille renfermée. 

SGANARELLE. 

Vous avez fait fagement. 

GERONTE. 

Et ]’ay bien empefché qu'ils n'ayent eu communication 
enfemble. 

SGANARELLE. 

Fort bien. 
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CE RO NT E. 


Il feroit arrivé quelque folie, fi j'avois fouffert qu’ils fe 
fuflent veus. 


Sans doute. 


SGANARELLE. 


CERONTE. 


Et je croy quelle aurait efté fille à s’en aller avec luy. 


SGANARELLE. 


C'eft prudemment raifonné. 


G ER ONTE. 


On m’advertit qu'il fait tous fes efforts pour luy parler. 


SGANARELLE. 


Quel drofle ! 


GERONTE. 


Mais il perdra fon temps. 


Ha ! ha ! 


SCAN A R ELLE. 


GERONTE. 


Et j’empefcheray bien qu’il ne la voye. 
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SGANARELLE. 

Il n'a pas affaire à un fot, & vous fçavez des rubriques 
qu'il ne fçait pas. Plus fin que vous n’eft pas befle. 


SCENE VIII. 

Lucas, Sganarelle, Geronte. 

LUCAS. 

Ha! Palfanguenne, Monfieu, vaicy bian du tintamarre; 
votte Fille s’en eft enfuye avec fon Liandre. C eftoit luy qui 
efloit l'Apothiquaire ; & vêla monfieu le Médecin qui a fait 
cette belle operation-là. 

GERONTE. 

Comment ! M’aflaffiner de la façon ! Allons, un Commif- 
faire; & qu’on empefche qu'il ne forte. Ha ! Traiftre, je vous 
feray punir par la Juftice ! 

LUCAS. 

Ha ! Par ma fy, monfieu le Médecin, vous ferez pendu : 
ne bougez de-là feulement. 
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SCENE IX. 

i Martine , Lucas, Sganarelle. 


Martine, à Lucas. 

Ha! mon Dieu! Que j'ay eu de peine à trouver ce logis ! 
Dites-moy un peu des nouvelles du Médecin que je vous ay 
donné. 


LUCAS. 

Le vêla qui va eftre pendu. 


MARTINE. 

Quoy , mon mary pendu ? Helas ! Et qu'a-t-il fait pour 
cela 1 


LUCAS. 

11 a fait enlever la Fille de notte Maiftre. 


MARTINE. 

Helas ! Mon cher mary, eft-il bien vray qu’on te va pendre? 
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SC A N A R ELLE. 


Tu vois. Ha ! 


MARTINE. 

Faut-il que tu te laifies mourir en prefence de tant de 
gens ! 

SCANARELLE. 

Que veux-tu que j'y fafle? 

MARTINE. 

Encore, fi tu avois achevé de couper noftre bois, je pren- 
drois quelque confolation. 

SCANARELLE. 

Retire-toy de-là, tu me fends le cœur ! 

MARTINE. 

Non, je veux demeurer pour t’encourager à la mort; * 
je ne te quitteray point que je ne t’aye veu pendu. 

SCANARELLE. 

Ha! 
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SCENE X. 

Geronte, SM ar fine, Lucas , S ganarelle . 
geronte, à Sganarellc. 

Le Commiflaire viendra bientoft, & l’on s’en va vous mettre 
en lieu où l’on me refpondra de vous. 

sganarelle, le chapeau à la main. 

Helas'. Cela ne fe peut-il point changer en quelques coups 
de baüon ? 


GERONTE. 

Non, non, la Juftice en ordonnera. Mais que voy-jet 


SCENE DERNIERE. 

Leandre, Lucinde, Jacqueline, Geronte, éMartine, 
Lucas, Sganarelle. 


LEANDRE. 

Moniteur, je viens faire paroiftre Leandre à vos yeux, & 
remettre Lucinde en voftre pouvoir. Nous avons eu deflein 
de prendre la fuitte nous deux, & de nous aller marier en- 
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femble ; mais cette entreprife a fait place à un procédé plus 
honnefte. Je ne prétens point vous voler voftre Fille, le ce 
n'eft que de voftre main que je veux la recevoir. Ce que je 
vous diray, Monfieur, c’eft que je viens tout-à-l’heure de 
recevoir des Lettres par où j’apprens que mon Oncle eft 
mort, & que je fuis heritier de tous fes biens. 


CERONTE. 

Monfieur, voftre vertu m'eft tout-à-fait confiderable, Se je 
vous donne ma Fille avec la plus grande joye du monde. 

SGANARELLE. 

La Medecine l’a efehappé belle. 


MARTINE. 

Puis que tu ne feras point pendu, rens-moy grâce d’eftre 
Médecin ; car c’eft moy qui t’ay procuré cét honneur. 


SGANARELLE. 

Oüy! C'eft toy qui m'as procuré je ne fçay combien de 
coups de bafton. 


LEANDR E. 

L’effeéf en eft trop beau, pour en garder du reffentiment. 


- bifjili7ed Dy tïwogle 
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SCAN A K ELLE. 

Soit, je te pardonne ces coups de bafton en faveur de la 
Dignité où tu m'as eflevc : mais prépare-toy déformais à vivre 
dans un grand refpeéf avec un Homme de ma confequence ; 
fc fonge que la colere d’un Médecin eft plus à craindre qu'on 
ne peut croire. 





MELICERTE 


fragment de comedie paftorale-heroïque, en vers. 



REPRESENTA POUR LES DI V E RT I SS E M E N S DU ROY 

dam le "Ballet des Stfufes, J St-Germain-en-Laye 
le a décembre i66û. 
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MEUCERTE, bergere. 

DAPHNÉ, bergere. 

EROXENE, bergere. 

MYRT1L, amant de Melicerte. 

ACANTE, amant de Daphné. 

TYRENE, amant d’Eroxene. 

LYCARSIS, paftre, creu pere de Myrtil. 
CORINE, confidente de Melicerte. 

N I C A N D R E , berger. 

MOPSE, berger, creu oncle de Melicerte. 


La J'cene eft en ThejJ'alie, dans la vallée de Tempe. 




zM ELI CE ‘RJT E 

COMEDIE PASTORALE-HEROÏQUE 


ACTE I. 


SCENE PREMIERE. 

‘ Daphné , Eroxene, cAcante , Tyrene. 



ACANTI. 

a! charmante Daphné! 

TYRENE. 

Trop aimable Eroxene ! 
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DAPHNÉ. 

Acante, laiffe-moy. 

EROXENE. 

Ne me fuis point, Tyrene. 

acante, à Daphné. 

Pourquoy me chafTes-tu J 

tyrene, à Eroxene. 

Pourquoy fuis-tu mes pas > 

daphnE, à c Acante. 

Tu me plais loin de moy. 

EROXENE, h Tyrene. 

Je m'ayme où tu n'es pas. 

ACANTE. 

Ne cefferas-tu point cette rigueur mortelle t 
TYRENE. 

Ne cefferas-tu point de m'eftre fi cruelle ? 

daphn E. 

Ne cefferas-tu point tes inutiles vœux > 
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EROXENE. 

Ne cefferas-tu point de m'eftre fi fafcheux i 
ACA nte. 

Si tu n'en prens pitié, je fuccombe à ma peine. 

TYRENE. 

Si tu ne me fecours, ma mort eft trop certaine. 
daph n fi. 

Si tu ne veux partir, je vais quitter ce lieu. 

EROXEN E. 

Si tu veux demeurer, je te vais dire adieu. 

ACANTE. 

Hé bien ! En m'éloignant, je te vais fatisfaire. 

TYRENE. 

Mon départ va t’ofter ce qui peut te déplaire. 

ACANTE. 

Genereufe Eroxene, en faveur de mes feux, 

Daigne au moins, par pitié, luy dire un mot ou deux. 
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• TYRENE. 

Obligeante Daphné, parle à cette inhumaine ; 

Et fçache d'où, pour moy, procédé tant de haine. 


SCENE II. 

‘ Daphné , Eroxene. 


EROXENE. 

Acante a du mérité, * t’ayme tendrement : 

D'où vient que tu luy fais un fi dur traitement 1 


DAPHNÉ. 

Tyrene vaut beaucoup, & languit pour tes charmes 
D’où vient que fans pitié tu vois couler fes larmes ? 


EROXENE. 

Puis que j'ay fait icy la demande avant toy, 

La raifon te condamne à refpondre avant moy. 

DAPHNE. 

Pour tous les foins d'Acante on me voit inflexible, 
Parce qu’à d’autres vœux je me trouve fenfible. 
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E R O X E N E. 

Je ne fais pour Tyrene efclater que rigueur, 

Parce qu'un autre chois eft maiftre de mon cœur. 

DAPH NÉ. 

Puis-je fçavoir de toy ce chois qu'on te voit taire f 


E ROXEN E. 

Oüy, fi tu veux du tien m'apprendre le myftere. 
daphnE. 

Sans te nommer celuy qu’Amour m'a fait choifir, 

Je puis facilement contenter ton defir ; 

Et, de la main d'Atis, ce peintre inimitable, 

J’en garde dans ma poche un portrait admirable 
Qui jufqu’au moindre traicff luy reffemble fi fort, 
Qu’il eft feur que tes yeux le connoiftront d'abord. 


EROXENE. 

Je puis te contenter par une mefme voye, 

Et payer ton fecret en pareille monnoye. 

J'ay, de la main auffi de ce Peintre fameux, 

Un aymable portraift de l'objet de mes vœux ; 

Si plein de tous fes traits le de fa grâce extrefme, 
Que tu pourras d’abord te le nommer, toy-mefme. 
T. IV. 20 
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DAPH N É. 

La boëte que le Peintre a fait faire pour moy 
Eft tout-à-fait femblable à celle que je voy. 

E ROX E NE. 

Il eft vray, l'une à l’autre entièrement refTemble : 
Et, certe, il faut qu'Atis les ait fait faire enfemble. 

DAPHNE. 

Faifons en mefme temps, par un peu de couleurs, 
Confidence à nos yeux du fecret de nos cœurs. 

E ROX E N E. 

Voyons à qui plus vifte entendra ce langage, 

Et qui parle le mieux, de l'un ou l'autre ouvrage. 

DAPHNÉ. 

La mefprife eft plaifante, & tu te brouilles bien : 
Au lieu de ton portrait, tu m'as rendu le mien. 

EROXENE. 

Il eft vray, je ne fçay comme j'ay fait la chofe. 

DAPHNÉ. 

Donne. De cette erreur ta refverie eft caufe. 
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EROXENE. 

Que veut dire cecy) Nous nous joiions, je croy : 

Tu fais de ces portraits mefme chofe que moy. 

DAPHNE. 

Certes, c'eft pour en rire, 3c tu peux me le rendre 

eroxene , mettant les deux portrailis l'un à cofii de l'autre. 
Voicy le vray moyen de ne fe point mefprendre. 

DAPHNE. 

De mes fens prévenus eft-ce une illufion > 

EROXENE. 

Mon ame fur mes yeux fait-elle impreffion? 

DAPHNÉ. 

Myrtil à mes regards s'offre dans cét Ouvrage. 

EROXENE. 

De Myrtil dans ces traits je rencontre l'image. 

daphnE. 

Ceft le jeune Myrtil qui fait naiftre mes feux. 
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EROXENE. 

C'eft au jeune Myrtil que tendent tous mes vœux 

DAPHNÉ. 

Je venois aujourd'huy te prier de luy dire 

Les foins que, pour fon fort, fon mérité m'infpire. 

EROXENE. 

Je venois te chercher pour fervir mon ardeur, 

Dans le defTein que j'ay de m’afîeurer fon cœur. 

DAPHNÉ. 

Cette ardeur qu'il t'infpire eft-elle fi puiflante? 

EROXENE. 

L'aymes-tu d’une amour qui foit fi violente? 

DAPHNÉ. 

Il n'eft point de froideur qu'il ne puifle emflamer, 

Et fa grâce naiffante a dequoy tout charmer. 

EROXENE. 

Il n’eft nymphe en l'aymant qui ne fe tlnft heureufe ; 
Et Diane, fans honte, en feroit amoureufe. 
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DAPHNÉ. 

Rien que fon air charmant ne me touche aujourd'huy, 
Et fi j'avois cent cœurs, ils feroient tous pour luy. 

EROXENE. 

11 efface à mes yeux tout ce qu'on voit paroiftre, 

Et fl j'avois un fceptre, il en feroit le maiftre. 

DAPHNÉ. 

Ce feroit donc en vain qu’à chacune, en ce jour, 

On nous voudroit du fein arracher cét amour : 

Nos âmes dans leurs vœux font trop bien affermies. 
Ne tafchons, s'il fe peut, qu'à demeurer amies: 

Et puis qu'en mefme temps, pour le mefme fujet, 

Nous avons toutes deux formé mefme projet, 

Mettons dans ce débat la franchife en ufage, 

Ne prenons l'une & l'autre aucun lafche avantage ; 

Et courons nous ouvrir enfemble à Lycarfis 
Des tendres fentimens où nous jette fon fils. 


EROXENE. 

J'ay peine à concevoir, tant la furprife eft forte, 
Comme un tel fils eft né d’un pere de la forte ; 

Et fa taille, fon air, fa parole & fes yeux 
Feroient croire qu’il eft ifTu du fang des Dieux. 
Mais enfin, j'y foufcris : courons trouver ce pere ; 
Allons-luy de nos cœurs découvrir le myftere ; 
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Et confentons qu'aprés, Myrtil, entre nous deux, 
Décide par fon chois ce combat de nos vœux. 

DAPHNÉ. 

Soit. Je voy Lycarfis avec Mopfe & Nicandre. 

Ils pourront le quitter, cachons-nous pour attendre. 


SCENE III. 

Lycarfis, zMopfe, Jfijcandre . 

nicandre, à Lycarfis. 

Dy-nous donc ta nouvelle. 

iycarsis. 

Ha! que vous me preflez! 
Cela ne fe dit pas comme vous le penfez. 

MOPSE. 

Que de lottes façons * que de badinage ! 

Menalque pour chanter n’en fait pas davantage. 

LYCARSIS. 

Parmy les curieux des affaires d'Eftat, 

Une nouvelle à dire eft d’un puilfant efclat. 


"* Digitîzed by Google 



0 ACTE I, SCE7CE III. 


m 


Je me veux mettre un peu fur l'homme d'importance, 
Et jouir quelque temps de voftre impatience. 

N I CA N D R E. 

Veux-tu, par tes délais, nous fatiguer tous deux f 

MOPSE. 

Prens-tu quelque plaiflr à te rendre fafcheux? 


NICANDRE. 

De grâce, parle, & mets ces mines en arriéré 


LYCARS1S. 

Priez-moy donc tous deux de la bonne maniéré, 
Et me dites chacun quel don vous me ferez 
Pour obtenir de moy ce que vous defirez 


MOPSE. 

m 

La perte foit du fat! Laiffons-le là, Nicandre : 

Il brulle de parler, bien plus que nous d'entendre. 
Sa nouvelle luy pefe, il veut s'en décharger; 

Et ne l'écouter pas, eft le faire enrager. 

LYCARS1S. 


Hé! 
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NICANDRE. 


Te voila puny de tes façons de faire. 


Je m'en vais vous le dire, écoutez. 


Point d'affaire. 


LYCARSIS. 


Quoy! vous ne voulez pas m'entendreï 


NICANDRE. 


LYCARSIS. 


Je ne diray donc mot, k vous ne fçaurez rien. 


Vous ne fçaurez pas qu’avec magnificence 
Le Roy vient d'honorer Tempé de fa prefence; 
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Qu'il entra dans Lariffe hier fur le haut du jour; 
Qu'à l'aife je l'y vis avec toute fa Cour; 

Que ces bois vont jouir aujourd'huy de fa veue, 
Et qu’on raifonne fort touchant cette venue. 


NICANDRE. 

Nous n'avons pas envie aufïi de rien fçavoir. 


LYCARSIS. 

Je vis cent chofes là, ravifTantes à voir. 

Ce ne font que Seigneurs, qui, des piez à la tefte, 
Sont brillans & parez comme au jour d’une fefte; 

Ils furprennent la veuë; et nos prez au prin-temps, 
Avec toutes leurs fleurs, font bien moins efclatans. 
Pour le Prince, entre tcAis fans peine on le remarque, 
Et, d'une ftade loin, il fent fon grand Monarque : 
Dans toute fa perfonne il a je ne fçay quoy 
Qui d'abord fait juger que c'eft un maiftre Roy. 

11 le fait d’une grâce à nulle autre fécondé; 

Et cela, fans mentir, luy fied le mieux du monde. 

On ne croiroit jamais comme, de toutes parts, 

Toute fa Cour s’emprefle à chercher fes regards : 

Ce font autour de luy confuflons plaifantcs; 

Et l'on diroit d'un tas de mouches reluifantes 
Qui fuivent en tous lieux un doux rayon de miel. 
Enfin, l'on ne void rien de fi beau fous le Ciel ; 

Et la fefte de Pan, parmy nous fi cherie, 

Auprès de ce fpetftacle eft une gueuferie. 

Mais, puis que fur le fier vous vous tenez fi bien, 

Je garde ma nouvelle, & ne veux dire rien. 
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MOPSE. 

Et nous ne te voulons aucunement entendre. 

LYCARSIS. 

Allez vous promener. 

MOPSE. 

Va-t'en te faire pendre. 

SCENE IV. 

Daphné, Eroxene, Lycarfis. 

LYCARSIS. 

C’eft de cette façon que l'on punit les gens, 

Quand ils font les benets & les impertinens. 

DAPHNÉ. 

Le Ciel tienne, pafteur, vos brebis toùjours faines! 

EROXEN E. 

Cerés tienne de grains vos granges toujours pleines ! 
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LYCARSIS. 

Et le grand Pan vous donne à chacune un Epous 
Qui vous ayme beaucoup, & foit digne de vous! 

DAFHNt. 

Ha! Lycarfis, nos voeux à mefme but afpirent. 

EROXE N E. 

C'eft pour le mefme objet que nos deux cœurs foùpirent. 
DAPHNÉ. 

Et l’Amour, cét enfant qui caufe nos langueurs, 

A pris chez vous le trait dont il bleffe nos cœurs. 


EROX ENE. 

Et nous venons icy chercher voftre alliance, 
Et voir qui de nous deux aura la preferance. 


Nymphes... 


LYCARSIS. 


DAPHNÉ. 

Pour ce bien feul nous pouffons des foùpirs. 


Je fuis... 


LYCARSIS. 
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EROXENE. 

A ce bon-heur tendent tous nos defirs. 

DAPHNÉ. • 

C'eft un peu librement expliquer fa penfée. 


Pourquoy > 


1.YCARSIS. 


EROXE N E. 


La bienfeance y femble un peu bleffée. 


Ha ! point. 


LYCA RS is. 


DAPHNÉ. 


Mais quand le cœur brulle d un noble feu, 
On peut, fans nulle honte, en faire un libre aveu. 


IYCARS1S. 

Je... 

EROXENE. 


Cette liberté nous peut eftre permife, 

Et du chois de nos cœurs la beauté fauthorife. 
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LYCARSIS. 

C'eft bleffer ma pudeur que me flater ainfi. 

EROXENE. 

Non, non, n'affeéfez point de modeftie ici. 

DAPHNÉ. 

Enfin, tout noftrebien eft en voftre puiffance. 

EROXENE. 

C’eft de vous que dépend noftre unique efperance. 

DAPHNÉ. 

Trouverons-nous en vous quelques difficultez» 

LYCARSIS. 

Ha! 

EROXENE. 

Nos vœux, dites-moy, feront-ils rejettez? 

LYCARSIS. 

Non. J'ay receu du Ciel une ame peu cruelle : 

Je tiens de feu ma Femme ; * je me fens, comme elle, 
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Pour les defirs d'autruy beaucoup d'humanité, 
Et je ne fuis point homme à garder de fierté. 

DAPHNÉ. 

Accordez donc Mvrtil à noftre amoureux zele. 


EROXENE. 

Et fouffrez que fon chois réglé noftre querele. 


Myrtii ? 


LYCARSIS. 


DAPHNÉ. 

Oüy, c’eft Myrtii que de vous nous voulons. 


EROXENE. 

De qui penfez-vous donc qu icy nous vous parlons? 


LYCARSIS. 

Je ne fçay ; mais Myrtii n'eft guere dans un âge 
Qui foit propre à ranger au joug du mariage. 


DAPHNÉ. 

Son mérité naiflant peut frapper d'autres yeux ; 
Et l'on veut s'engager un bien fi précieux, 
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Prévenir d'autres coeurs, et braver la fortune 
Sous les fermes liens d'une chaifne commune. 


EROXENE. 

Comme, par fon efprit Sc fes autres brillans, 

Il rompt l’ordre commun, & devance le temps, 
Noftre flâme pour luy veut en faire de mefme, 
Et regler tous fes vœux fur fon mérité extrefme 


LYCARSIS. 

11 eft vray qu’à fon âge il furprend quelquefois . 

Et cét Athénien qui fut chez moy vingt mois. 

Qui, le trouvant joly, fe mit en fantaifie 
De luy remplir l'efprit de fa philofophie, 

Sur de certains difeours l’a rendu fi profond, 

Que, tout grand que je fuis, fouvent il me confond. 
Mais, avec tout cela, ce n'eft encor qu'enfance. 

Et fon fait eft méfié de beaucoup d'innocence. 


DAPHNÉ. 

Il n’eft point tant enfant, qu'à le voir chaque jour 
Je ne le croye atteint déjà d'un peu d'amour; 

Et plus d'une avanture à mes yeux s'eft offerte 
Où j'ay connu qu’il fuit la jeune Melicerte. 

EROXENE. 

Ils pourroient bien s’aymer; & je voy... 
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I.YCARSIS. 

Franc abus. 

Pour elle, pafle encore, elle a deux ans de plus; 
Et deux ans dans fon fexe ed une grande avance. 
Mais pour luy, le jeu feul l'occupe tout, je penfe, 
Et les petits defirs de fe voir ajudé 
Ainfi que les Bergers de haute qualité. 


DAPHNÉ. 

Enfin, nous defirons, par le nœud d'hymenée. 
Attacher fa fortune à nodre deflinée. 


EROXENE. 

Nous voulons l'une & l'autre, avec pareille ardeur. 
Nous afTeurer de loin l'empire de fon cœur. 


LYCARS1S. 

Je m'en tiens honoré autant qu'on fçauroit croire. 
Je fuis un pauvre padre ; & ce m’ed trop de gloire 
Que deux Nymphes d’un rang le plus haut du pais 
Difputent à fe faire un épous de mon fils. 

Puis qu’il vous plaid qu'ainfi la chofe s’exécute, 

Je confens que fon chois réglé vodre difpute: 

Et celle qu’à l'écart laiflera cét arred 
Pourra pour fon recours m'époufer, s’il luy plaid. 
C'ed toujours mefme fang, & prefque mefme chofe. 
Mais le voicy. Souffrez qu’un peu je le difpofe. 
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Il tient quelque moyneau qu'il a pris fraifchement : 
Et voila fes amours et fon attachement. 


SCENE V. 

zMyrtil, Daphné, Eroxene, Lycarjis. 


MYRTiL,/f croyant feul & tenant un moyneau dans une cage. 

Innocente petite befte, 

Qui, contre ce qui vous arrefte 
Vous débattez tant à mes yeux, 

De voftre liberté ne plaignez point la perte : 

Voftre deftin efl glorieux, 

Je vous ay pris pour Melicerte. 

Elle vous baifera, vous prenant dans fa main ; 

Et de vous mettre en fon fein 
Elle vous fera la grâce. 

Eft-il un fort au monde & plus doux & plus beau > 

Et qui des roys, helas! heureux petit moyneau. 

Ne voudroit eftre en voftre place > 


LYCARSIS. 

Myrtil, Myrtil, un mot. Laiflons-là ces joyaux; 

Il s'agit d'autre chofe icy que de moyneaux. 

Ces deux nymphes, Myrtil, à la fois te prétendent, 
Et, tout jeune, déjà pour épous te demandent. 

T. IV. 21 
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Je dois par un hymen t'engager à leurs voeux, 

Et c'eft toy que l’on veut qui choififle des deux. 

MYRTIL. 


Ces nymphes... 


lycarsis. 

Oüy. Des deux tu peux en choifir une. 
Voy quel eft ton bonheur, * bénis la Fortune. 

MVRTIL. 

Ce chois qui m'eft offert peut-il m’eflre un bon-heur, 
S’il n’eft aucunement fouhaité de mon cœur? 

LYCARSIS. 

Enfin, qu'on le reçoive ; & que, fans le confondre, 

A l’honneur qu’elles font on fonge à bien refpondre. 

EROXENE. 

Malgré cette fierté qui régné parmy nous, 

Deux nymphes, ô Myrtil, viennent s'offrir à vous ; 

Et de vos qualitez les merveilles éclofes 

Font que nous renverfons icy l’ordre des chofes. 


DAPHNÉ. 

Nous vous laiffons, Myrtil, pour l’avis le meilleur, 
Confulter fur ce chois vos yeux Sc voffre cœur ; 
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Et nous n'en voulons point prévenir les fuffrages 
Par un récit paré de tous nos avantages. 


MYRTIL. 

C'eft me faire un honneur dont l'efclat me furprend; 

Mais cét honneur, pour moy, je l’avoüe, eft trop grand. 

A vos rares bontez il faut que je m'oppofe; 

Pour mériter ce fort, je fuis trop peu de chofe; 

Et je ferois fàfché, quels qu’en foient les appas. 

Qu’on vous blamaft pour moy de faire un chois trop bas. 


EROXENE. 

Contentez nos defirs, quoy qu’on en puifTe croire, 
Et ne vous chargez point du foin de noffre gloire. 


DAPH N É. 

Non, ne defcendez point dans ces humilitez, 
Et laiffez-nous juger ce que vous méritez. 


MYRTIL. 

Le chois qui m’eft offert s’oppofe à voftre attente. 

Et peut feul empefcher que mon cœur vous contente. 
Le moyen de choifir de deux grandes beautez, 

Egales en naifTance & rares qualitez? 

Rejetter l’une ou l’autre efl un crime effroyable ; 

Et n'en choifir aucune efl bien plus raifonnable. 
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E ROXENE, 

Mais en faifant refus de refpondre à nos vœux, 

Au lieu d’une, Myrtil, vous en outragez deux. 

DAPHNÉ. 

Puis que nous confentons à l'arreft qu'on peut rendre. 
Ces raifons ne font rien à vouloir s’en deffendre. 


MYRTIL. 

Hé bien ! Si ces raifons ne vous fatisfont pas, 
Celle-cy le fera : j’ayme d’autres appas; 

Et je fens bien qu’un cœur qu’un bel Objet engage 
Eft infenfîble le fourd à tout autre avantage. 


LYCARSIS. 

Comment donc? Qu’eft-ce-cy ? Qui l’euft pû prefumer? 
Et fçavez-vous, morveux, ce que c’eft que d’aymer? 


MYRTIL. 

Sans fçavoir ce que c’eft, mon cœur a fceu le faire. 


LYCARSIS. 

Mais cét amour me choque, le n’eft pas neceffaire. 
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MYRTIL. 

Vous ne deviez donc pas, fi cela vous déplaift, 

Me faire un cœur fenfible & tendre comme il eff. 

LYCARSIS. 

Mais ce cœur que j’ay fait me doit obeiflance. 

MYRTIL. 

Oüy, lors que d'obéir il eft en fa puiflance. 

LYCARSIS. 

Mais enfin, fans mon ordre, il ne doit point aymer. 

MYRTIL. 

Que n’empefchiez-vous donc que l'on peuft le charmer» 
LYCARSIS. 

Hé bien ! Je vous deffens que cela continué. 

MYRTIL. 

La deffence, j'ay peur, fera trop tard venue. 
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LYCARSIS. 

Quoy! Les Peres n’ont pas des droiéls fuperieurs? 


MYRTIL. 

Les Dieux, qui font bien plus, ne forcent point les coeurs. 

LYCARSIS. 

Les Dieux... Paix, petit fot. Cette philofophie 


Me... 


DAPHNE. 

Ne vous mettez point en courroux, je vous prie. 


LYCARSIS. 

Non : je veux qu’il fe donne à l’une pour épous, 
Ou je vais luy donner le fouet tout devant vous. 
Ha! ha ! Je vous feray fentir que je fuis pere. 

DAPHNE. 

Traittons, de grâce, icy les chofes fans colere. 


EROXENE. 

Peut-on fçavoir de vous cét Objet fi charmant, 
Dont la beauté, Myrtil, vous a fait fon amant ! 
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MYRTIL. 

Melicerte, Madame. Elle en peut faire d'autres. 

EROXENE. 

Vous comparez, Myrtil, fes qualitez aux noftres’ 

DAPHNE. 

Le chois d'elle 6c de nous eft affez inégal. 


MYRTIL. 

Nymphes, au nom des Dieux, n’en dites point de mal ; 
Daignez confiderer, de grâce, que je l'ayme, 

Et ne me jettez point dans un defordre extrême. 

Si j'outrage, en l’aymant, vos celeftes attrais, 

Elle n'a point de part au crime que je fais; 

C’eft de moy, s'il vous plaift, que vient toute l'offence. 
Il eft vray, d’elle à vous je fçay la différence; 

Mais par fa deftinée on fe trouve enchaifné; 

Et je fens bien enfin que le Ciel m’a donné 
Pour vous tout le refpeét, nymphes, imaginable, 

Pour elle tout l'amour dont une amc eft capable. 

Je vois, à la rougeur qui vient de vous faifir, 

Que ce que je vous dy ne vous fait pas plaifir. 

Si vous parlez, mon coeur appréhende d’entendre 
Ce qui peut le bleffer par l'endroit le plus tendre ; 

Et, pour me defrober à de femblables coups, 

Nymphes, j'ayme bien mieux prendre congé de vous. 
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LYCARSIS. 

, . / 

Myrtil ! hola, Myrtil! Veux-tu revenir, traiftref 
11 fuit; mais on verra qui de nous eft le maiftre. 

Ne vous effrayez point de tous ces vains tranfports ; 

Vous l’aurez pour épous, j’en répons corps pour corps. 





ACTE II. 

SCENE PREMIERE. 

zMelicerte, Corint. 


MELICERTE. 



a! Corine, tu viens de l'apprendre de Stelle, 
Et c'eft de Lycarfis quelle tient la nouvelle? 


CORINE. 


Oüy. 


MELICERTE. 

Que les qualitez dont Myrtil eft orné 
Ont fceu toucher d'amour Eroxene & Daphné ? 
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Oiiy. 


CORINE. 


MELICERTE. 

Que pour l'obtenir leur ardeur eft fi grande, 
Qu’enfemble elles en ont déjà fait la demande! 

Et que, dans ce débat, elles ont fait defiein 
De pafler, dés cette heure, à recevoir fa main! 

Ha! Que tes mots ont peine à fortir de ta bouche! 
Et que c’eft foiblement que mon foucy te touche! 


CORINE. 

Mais quoy! Que voulez-vous! C'est U la vérité. 
Et vous redites tout comme je l'ay conté. 

MELICERTE. 

Mais comment Lycarfis reçoit-il cette affaire? 


CORINE. 

Comme un honneur, je croy, qui doit beaucoup luy plaire. 
MELICERTE. 

Et ne vois-tu pas bien, toy qui fçais mon ardeur, 

Qu'avec ce mot, hclas! tu me perces le cœur? 
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CORIN t. 


Comment > 


MELICERTE. 

Me mettre aux yeux que le fort implacable. 
Auprès d'elles, me rend trop peu confiderable, 

Et qu’à moy, par leur rang, on les va préférer, 

N’efl-ce pas une idée à me defefperer i 

COUINE. 

Mais quoy ! Je vous répons, & dy ce que je penfe. 

MELICERTE. 

Ha I Tu me fais mourir par ton indifférence. 

Mais dy, quels fentimens Myrtil a-t-il fait voir? 

CORINE. 


Je ne fçay. 


M ELICE RTE. 

Et c’eft-là ce qu’il faloit fçavoir, 

Cruelle ! 


CORINE. 

En vérité, je ne fçay comment faire; 
Et, de tous les coftez, je trouve à vous déplaire. 
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MELICERTE. 

C'eft que tu n'entres point dans tous les mouvemens 
D'un cœur, helas! remply de tendres fentimens. 
Va-t-en, laiffe-moy feule, en cette folitude, 

Paffer quelques momens de mon inquiétude. 


SCENE II. 

MELICERTE, feule. 

Vous le voyez, mon cœur, ce que c'eft que d'aymer; 

Et Belife avait fceu trop bien m'en informer. 

Cette charmante mere, avant fa deftinée, 

Me difoit une fois, fur le bord du Pénée : 

« Ma fille, fonge à toy; l’amour aux jeunes cœurs 
« Se prefente toûjours entouré de douceurs. 

« D’abord il n'offre aux yeux que chofes agréables; 

« Mais il traifne après luy des troubles effroyables; 

« Et, fi tu veux paffer tes jours dans quelque paix, 

« Toûjours, comme d'un mal, deffends-toy de fes traits. » 
De ces leçons, mon cœur, je m’eftois fouvenuë; 

Et quand Myrtil venoit à s’offrir à ma veuë. 

Qu'il joüoit avec moy, qu’il me rendoit des foins. 

Je vous difois toujours de vous y plaire moins. 

Vous ne me creuftes point; * voftre complaifance 
Se vit bien-toft changée en trop de bien-veillance. 

Dans ce naiffant amour, qui flatoit vos defirs, 

Vous ne vous figuriez que joye A que plaifirs ; 


' Diglttzed"bÿ n 


3gle 



c ACTE II, SC EPC E III. 


117 


Ce-pendant vous voyez la cruelle difgrace 
Dont en ce trifte jour le dellin vous menace, 

Et la peine mortelle où vous voila réduit. 

Ha! mon cœur! ha! mon cœur! je vous l'avois bien dit. 
Mais tenons, s'il fe peut, noftre douleur couverte. 
Voicy... 


SCENE IM. 

{Mvrtil, tMeliceru . 


MYRTl L. 

Jay fait tantoft, charmante Melicerte, 

Un petit prifonnier que je garde pour vous, 

Et dont peut-eftre un jour je deviendray jalous. 

Ceft un jeune moyneau, qu'avec un foin extrefme 
Je veux, pour vous l'offrir, apprivoifer moy-mefme. 

Le prefent n’eft pas grand; mais les divinitez 
Ne jettent leurs regards que fur les volontez. 

C’eft le Cœur qui fait tout; & jamais la richeffe 
Des presens que... Mais, Ciel! d’où vient cette triftefle? 
Qu'avez-vous, Melicerte, & quel fombre chagrin 
Seroit dans vos beaux yeux refpandu ce matin? 

Vous ne refpondez point; & ce morne filence 
Redouble encor ma peine & mon impatience. 

Parlez. De quel ennuy reffentez-vous les coups ? 
Qu'eft-ce donc? 
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MELICERTE. 

Ce n’eft rien. 

MYRTIL. 

Ce n'eft rien, dites- vous? 
Et je voy ce-pendant vos yeux couverts de larmes. 

Cela s’accorde-il, Beauté pleine de charmes? 

Ha ! ne me faites point un fecret dont je meurs, 

Et m'expliquez, helas ! ce que difent ces pleurs. 

MELICERTE. 

Rien ne me ferviroit de vous le faire entendre. 

MYRTIL. 

Devez-vous rien avoir que je ne doive apprendre? 

Et ne blefTez-vous pas noftre amour aujourd'huy, 

De vouloir me voler ma part de voftre ennuy? 

Ha! ne le cachez point à l’ardeur qui m'infpire. 

MELICERTE. 

Hé bien! Myrtil, hé bien! il faut donc vous le dire. 

J’ay fceu que, par un chois plein de gloire pour vous, 
Eroxene & Daphné vous veulent pour efpous ; 

Et je vous avoüeray que j'ay cette foiblefle 
De n'avoir pû, Myrtil, le fçavoir fans triftefle, 
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Sans accufer du fort la rigoureufe loy, 

Qui les rend, dans leurs vœux, préférables à moy. 

MYRTIL. 

Et vous pouvez l'avoir, cette injufte trifteffe! 

Vous pouvez foupçonner mon amour de foibleffe. 

Et croire qu'engagé par des charmes fi dous, 

Je puiffe eftre jamais à quelqu'autre qu’à vous! 

Que je puiffe accepter une autre main offerte! 

Hé! que vous ay-je fait, cruelle Melicerte, 

Pour traitter ma tendreffe avec tant de rigueur, 

Et faire un jugement fi mauvais de mon cœur? 

Quoy! Faut-il que de luy vous ayez quelque crainte? 

Je fuis bien mal-heureux de fouffrir cette atteinte : 

Et que me fert d’aymer comme je fais, helas! 

Si vous eftes fi prefte à ne le croire pas ? 

MELICERTE. 

Je pourrois moins, Myrtil, redouter ces Rivales, 

Si les chofes eftoient de part Sc d’autre égales ; 

Et, dans un rang pareil, j'oferois efperer 
Que peut-eftre l’Amour me feroit preferer : 

Mais l’inégalité de bien et de naiffance 
Qui peut, d’elles à moy, faire la différence... 

MYRTIL. 

Ha ! Leur rang de mon cœur ne viendra point à bout, 

Et vos divins appas vous tiennent lieu de tout. 

Je vous ayme : il fuffit ; & dans voftre perfonne 

Je voy Rang, Biens, Threfors, Eflats, Sceptre, Couronne, 
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Et des roys les plus grands m'offrit-on le pouvoir, 
Je n'y changerois pas le bien de vous avoir. 

C'eft une vérité toute fincere le pure; 

Et pouvoir en douter eft me faire une injure. 


MELICERTE. 

Hé bien! je croy, Myrtil, puis que vous le voulez, 

Que vos vœux par leur rang ne font point ébranlez ; 

Et que, bien quelles foient nobles, riches * belles, 

Voftre cœur m'ayme affez pour me mieux aymer quelles; 
Mais ce n'eft pas l’Amour dont vous fuivez la voix : 

Voftre Pere, Myrtil, réglera voftre choix; 

Et de mefme qu'à vous, je ne luy fuis pas chere, 

Pour preferer à tout une (impie Bergere. 


MYRTIL. 

Non, chere Melicerte, il n'eft pere ny dieux 
Qui me puifTent forcer à quitter vos beaux yeux ; 

Et toujours de mes vœux, Reyne comme vous efles. .. 


MELICERTE. 

Ha! Myrtil, prenez garde à ce qu'icy vous faites : 
N'allez point prefenter un efpoir à mon Cœur, 
Qu'il recevroit peut-eftre avec trop de douceur, 
Et qui, tombant après comme un éclair qui paffe 
Me rendroit plus cruel le coup de ma difgrace. 
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MYRTIL. 

Quoy ! Faut-il des fermens appeller le fecours, 

Lors que l’on vous promet de vous aymer toujours? 
Que vous vous faites tort par de telles alarmes, 

Et connoiffez bien peu le pouvoir de vos charmes ! 
Hé bien ! Puis qu'il le faut, je jure par les Dieux, 

Et, fi ce n'eft aflez, je jure par vos yeux 
Qu’on me tuera plûtoft que je vous abandonne. 
Recevez-en icy la foy que je vous donne ; 

Et foufFrez que ma bouche, avec raviflement, 

Sur cette belle main en (igné le ferment. 


MELICERTE. 

Ha ! Myrtil, levez-vous, de peur qu’on ne vous voye. 


MYRTl L. 

Eft-il rien... Mais, ô Ciel! on vient troubler ma joye! 


SCENE IV. 

Lycarfis, zMyrtil, zMelicerte. 

LYCARSIS. 

Ne vous contraignez pas pour moy. 

T. IV. 22 


Digitized by Google 



SM ELICE%TE. 


Î42 


melicerte, à part. 

Quel fort fafcheux ! 


LYCARSIS. 

' Cela ne va pas mal : continuez tous deux. 

Perte ! Mon petit fils, que vous avez l’air tendre, 

Et qu’en mairtre déjà vous fçavez vous y prendre ! 
Vous a-t-il, ce fçavant qu’Athenes exila, 

Dans fa philofophie appris ces chofes-là > 

Et vous, qui luy donnez de fi douce maniéré 
Voftre main à baifer, la gentille Bergere, 
L'honneur vous apprend-il ces mignardes douceurs 
Par qui vous desbauchez ainfi les jeunes cœurs t 

MYRTIL. 

Ha ! Quittez de ces mots l’outrageante baflefle, 

Et ne m accablez point d’un difeours qui la bleffe. 

LYCARSIS. 

Je veux luy parler, moy. Toutes ces amitiez... 

MYRTIL. 

Je ne fouffriray point que vous la mal-traitiez. 

A du refpetrt pour vous la naifiance m'engage; 

Mais je fçauray, fur moy, vous punir de l’outrage. 
Oiiy, j’attefte le Ciel que fi, contre mes vœux. 
Vous luy dites encor le moindre mot fafcheux, 
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Je vais avec ce fer, qui m’en fera juftice, 

Au milieu de mon fein vous chercher un fupplice ; 
Et, par mon fang verfé, luy marquer promptement 
L’efclatant defaveu de voftre emportement. 

M ELICERTE. 

Non, non, ne croyez pas qu’avec art je l’enflàme, 

Et que mon defTein foit de feduire fon ame. 

S'il s’attache à me voir, Ce me veut quelque bien, 
C’eft de fon mouvement : je ne l’y force en rien. 

Ce n’efl pas que mon Cœur veuille icy fe deffendre 
De refpondre à fes vœux d’une ardeur afiez tendre , 
Je l’ayme, je l’avoue, autant qu’on puiiïe aymer : 
Mais cét amour n’a rien qui vous doive alarmer ; 

Et, pour vous arracher toute injufte créance, 

Je vous promets icy d'éviter fa prefence, 

De faire place au chois où vous vous refoudrez, 

Et ne fouffrir fes vœux que quand vous le voudrez. 


SCENE V. 

Lycarfts , zMyrril. 

M V R Tl L. 

Hé bien! Vous triomphez avec cette retraite, 

Et, dans ces mots, voftre ame a ce qu’elle fouhaite; 
Mais apprenez qu’en vain vous vous réjoüiffez, 

Que vous ferez trompé dans ce que vous penfez, 
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Et qu'avec tous vos foins, toute voftre puiflance, 

Vous ne gagnerez rien fur ma perfeverance. 

LYCARSIS. 

Comment! A quel orgueil, frippon, vous voy-je aller» 
Eft-ce de la façon que l'on me doit parler» 


MYRTIL. 

Oüy, j'ay tort, il eft vray : mon tranfport n'eft pas fage 
Pour rentrer au devoir je change de langage ; 

Et je vous prie icy, mon Pere, au nom des Dieux, 

Et par tout ce qui peut vous eftre précieux, 

De ne vous point fervir, dans cette conjonfture. 

Des fiers droids que fur moy vous donne la nature. 

Ne m'empoifonnez point vos bien-faits les plus dous. 

Le jour eft un prefent que j’ay receu de vous ; 

Mais dequoy vous feray-)e aujourd'huy redevable, 

Si vous me l’allez rendre, helas, infupportable? 

11 eft, fans Melicerte, un fupplice à mes yeux; 

Sans fes divins appas rien ne m’eft précieux : 

Ils font tout mon bonheur & toute mon envie ; 

Et, fi vous me Portez, vous m’arrachez la vie. 


iycarsis, à luy-mcfme. 

Aux douleurs de fon ame il me fait prendre part. 

Qui l'auroit jamais creu de ce petit pendart» 

Quel amour ! quels tranfports ! quels difcours pour fon âge ! 
J’en fuis confus, & fens que cét amour m’engage. 
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MYRTIL. 

Voyez, me voulez-vous ordonner de mourir? 
Vous n'avez qu'à parler, je fuis prcft d'obéir. 


lycarsis, à part. 

Je ne puis plus tenir : il m'arrache des larmes, 

Et ces tendres propos me font rendre les armes. 

MYRTIL. 

Que fi, dans voftrc coeur, un refte d'amitié 
Vous peut de mon deftin donner quelque pitié. 
Accordez Melicerte à mon ardente envie, 

Et vous ferez bien plus que me donner la vie. 

lycarsis. 


Leve-toy. 


MYRTIt.. 

Serez-vous fenfible à mes foûpirs ? 


Oüy. 


LYCARSIS. 


MYRTIL. 

J’obtiendray de vous l’Objet de mes defirs? 
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LYCARSIS. 


Vous ferez pour moy que fon Oncle l’oblige 
A me donner fa maint 


LYCARSIS. 


Oüy. Leve-toy, te dy-je. 


O Pere ! le meilleur qui jamais ait efté, 

Que je baife vos mains, après tant de bonté ! 

LYCARSIS. 

Ha ! que pour fes enfans un pere a de foiblefTe 1 
Peut-on rien refufer à leurs mots de tendreffe t 
Et ne fe fent-on pas certains mouvemens dous, 
Quand on vient à fonger que cela fort de vous > 


Me tiendrez-vous au moins la parole avancée t 
Ne changerez-vous point, dites-moy, de penfée > 


LYCARSIS. 
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MYATIL. 

Me permettez-vous de vous defobeïr 
Si de ces fentimens on vous fait revenir? 
Prononcez le mot. 


LYCARSIS. 

Oüy. Ha, nature! nature! 

Je m'en vais trouver Mopfe, & luy faire ouverture 
De l’amour que fa Nièce & toy vous vous portez. 


MYRTI L. 

Ha ! Que ne dois-je point à vos rares bontez ! 
Quelle heureufe nouvelle à dire à Melicerte ! 
Je n' accepterais pas une Couronne offerte, 
Pour le plaifir que j’ay de courir luy porter 
Ce merveilleux fuccez qui la doit contenter. 


SCENE VI. 

oAcante, Tyrene, zMyrtil. 

ACANTE. 

Ha! Myrtil, vous avez du Ciel receu des charmes 
Qui nous ont préparé des matières de larmes ; 
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Et leur naiffant efclat, fatal à nos ardeurs, 

De ce que nous aymons nous enleve les cœurs. 


TYR E NE. 

Peut-on fçavoir, Myrtil, vers qui de ces deux Belles 
Vous tournerez ce chois dont courent les nouvelles ! 

Et fur qui doit de nous tomber ce coup affreux, 

Dont fe voit foudroyé tout l'efpoir de nos vœux ï 

ACANTE. 

Ne faites point languir deux amans davantage, 

Et nous dites quel fort voftre cœur nous partage. 

TYRENE. 

11 vaut mieux, quand on craint ces malheurs éclatans, 

En mourir tout d'un coup, que traifner fi long-temps. 

MYRTIL. 

Rendez, nobles Bergers, le calme à voftre flàme : 

La belle Melicerte a captivé mon ame. 

Auprès de cét Objet, mon fort eft affez dous, 

Pour ne pas confentir à rien prendre fur vous ; 

Et, fi vos vœux enfin n’ont que les miens à craindre, 

Vous n'aurez, l'un ny l'autre, aucun lieu de vous plaindre. 

ACANTE. 

Ha! Myrtil, fe peut-il que deux triftes amans... 
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TYRENB. 

Eft-il vrav que le Ciel, fenfible à nos tourmens... 


MYRTIl. 

Ouy, content de mes fers, comme d'une viétoire, 
Je me fuis exeufé de ce chois plein de gloire ; 
J'ay de mon Pere encor changé les volontez. 

Et l'ay fait confentir à mes félicitez. 


acante , à Tyrent. 

Ha! que cette avanture eft un charmant miracle. 

Et qu'à noftre pourfuite elle ofte un grand obftacle ! 


TYRENE. 

Elle peut renvoyer ces Nymphes à nos vœux, 

Et nous donner moyen d’eftre contens tous deux. 


SCENE VII. 

ÎT^icandre, oicante, Tyrent, eMyrtil. 


NICANDRE. 

Sçavez-vous en quel lieu Melicerte eft cachée f 
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MYRTIL. 


Comment f 


NICANDRE. 

En diligence elle eft par tout cherchée. 


MY ATI L. 


Et pourquoy I 


NICANDRE. 

Nous allons perdre cette Beauté. 
C'eft pour elle qu'icy le Roy s'eft tranfporté : 
Avec un grand Seigneur on dit qu'il la marie. 


MYRTIL. 

O Ciel ! Expliquez-moy ce difcours, je vous prie. 


NICANDRE. 

Ce font des incidens grands & myfterieux. 

Oüy, le Roy vient chercher Melicerte en ces lieux ; 
Et l'on dit qu'autrefois feu Belife, fa mere, 

Dont tout Tempé croyoit que Mopfe eftoit le frere... 
Mais je me fuis chargé de la chercher par tout : 

Vous fçaurez tout cela tantoft de bout en bout. 
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MYRTIl. 

Ha Dieux, quelle rigueur! Hé Nicandre, Nicandre ! 

ACANTE. 

Suivons aulïi fes pas, afin de tout apprendre 
Fin du deuxiefme aSe. 


Cette Comedie n’a point eflé achevée ; il n'y avott que ces deux 
a&es de faits lors que le Roy la demanda. Sa Majefté en ayant efté fatif- 
faite pour la Fefte où elle fut reprefentée, le fieur de Moliere ne l'a point 
finie. 
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précis d'une piece en un ade 
mejlft de chant & de dance. 



REPRESENTE» POUR LES 0 1 V I R T I S S f ME N S DU ROT 

dans le 'Ballet des tMufes , ii St-Cermain-ert-Laye 
le 2 décembre 1666. 
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'Ballet des &fufes 3 une piece comique reprefentëe par les Comédiens du 
Roy, St compofée par celuy de tous nos Poetes qui, dans ce genre 
d'écrire, peut le plus juftement fe comparer aux Anciens. 
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IRIS, jeune bergere. 

LYCAS, riche pafteur, amant d’iris. 
FILENE, riche pafteur, fon rival. 
CORIDON, jeune berger, ayme d’iris. 
Un Paftre, amy de Filene. 

Un Berger enjoué. 


Magiciens dançans. 

Magiciens chantans. 

Païlans. 

Une Egyptienne. 

Suite de danceurs & muficiens. 
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TcASTO%cA LE CO&TIQJJE 


LA SCENE PREMIERE 

eft entre Lycas, riche pafleur, &• Coridon, Jon confident. 


LA SCENE II 

eft une Ceremonie magique de Chantres 6- Vanceurs. 


LES DEUX MAGICIENS DANÇANS SONT I 

Les fieurs La Pierre * Favier. 

T. IV. 23 
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LES TROIS MAGICIENS ASSISTANS ET CHANTANS SONT I 

Melïîeurs Le Gros, Don, * Gaye. 


Ils chantent. 


Üecffe des appas, 

Ne nous refufe pas 
La grâce qu’implorent nos bouches -. 
Nous t'en prions par tes rubans, 

Par tes boucles de diamans. 

Ton rouge, ta poudre, tes mouches. 
Ton mafque, ta coëffe Ce tes gans. 


O toy ! qui peux rendre agréables 
Les vi(ages les plus mal-faits, 
Répans, Venus, de tes attraits 
Deux ou trois dozes charitables 
Sur ce mufeau tondu tout frais ! 


Deefie des appas. 

Ne nous refufe pas 
La grâce qu'implorent nos bouches ; 
Nous t’en prions par tes rubans, 

Par tes boucles de diamans, 

Ton rouge, ta poudre, tes mouches, 
Ton mafque, ta coëffe & tes gans. 
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Ha ! qu'il eft beau. 

Le Jouvenceau ! 

Ha! qu’il eft beau! Ha! qu’il eft beau ! 
Qu'il va faire mourir de belles! 

Auprès de luy les plus cruelles 
Ne pourront tenir dans leur peau. 

Ha! qu'il est beau, 

Le Jouvenceau ! 

Ha! qu'il est beau! Ha! qu'il eft beau! 
Ho, ho, ho, ho, ho, ho. 


Qu’il eft joly, 

Gentil, poly! 

Qu'il eft joly! qu’il eft joly ! 
Eft-il des yeux qu’il ne ravifle? 
Il paffe en beauté feu NarcifTe, 
Qui fut un blondin accomply. 
Qu’il eft joly, 

Gentil, poly! 

Qu’il eft joly! Qu’il eft joly! 
Hi, hi, hi, hi, hi, hi. 


LES SIX MAGICIENS ASSISTANS ET DANÇANS SONT : 

Les fieurs Chicaneau, Bonard, 

Noblet le cadet, Arnald, Mayeu le Foignard. 


Digitized by Google 



y6o ‘PcAS'TOTfcALE COSMIQUE. 


LA SCENE III 


ejl entre Lycas 6- Filent , riches pajleurs. 


filene, chante. 

Paiflez, cheres brebis, les herbettes naifTantes ; 

Ces prez & ces ruifleaux ont dequoy vous charmer; 

Mais fi vous defirez vivre toujours contentes. 

Petites innocentes, 

Gardez-vous bien d'aymer. 

Lycas, voulant faire des vers, nomme le nom d’iris, fa maijlreffe, 
en prefence de Filene, fon rival; dont Filene, en colere, chante. 


FILENE. 

Eft-ce toy que j’entens, temeraire, eft-ce toy 
Qui nommes la Beauté qui me tient fous fa loy 1 


lycas, refpond. 

Oüy, c'eft moy; oüy, c'eft moy. 


FILENE. 

Ofes-tu bien, en aucune façon. 
Proférer ce beau nom ? 


_ 



sce?ce ni. 
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LYCAS. 

Hé! pourquoy non? hé! pourquoy non? 
FiLENE. 

Iris charme mon ame ; 

Et qui pour elle aura 
Le moindre brin de flâme, 

Il s'en repentira. 

LYCAS. 

Je me mocque de cela, 

Je me mocque de cela. 

FILENE. 

Je t'eftrangleray, mangeray, 

Si tu nommes jamais ma Belle : 

Ce que je dy, je le feray, 

Je t’eftrangleray, mangeray, 

11 fuffit que j’en ay juré. 

Quand les Dieux prendroient ta querelle, 
Je t'eftrangleray, mangeray, 

Si tu nommes jamais ma Belle. 

LYCAS. 

Bagatelle, bagatelle. 
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LA SCENE IV 

ejl entre Lycas & Iris, jeune bergere, dont Lycos ejl 
amoureux. 

LA SCENE V 

ejl entre Lycas & un p offre, qui apporte un cartel a Lycas 
Je la part de Filene, fon rival. 

LA SCENE VI 

ejl entre Lycas & Coridon. 

LA SCENE VII 

ejl entre Lycas & Filene. 

filene, venant pour fe battre , chante. 

Arrefte, mal-heureux, 

Tourne, tourne vifage, 

Et voyons qui des deux 
Obtiendra l'avantage. 
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lycas parle £r filene reprend. 

C’eft par trop difcourir; 

Allons, il faut mourir. 


LA SCENE Vlil 

ejl de huiâ paifans qui, venant pour feparer Filene & Lycas, 
prennent querelle &■ dancent en fe battant. 


LES HUICT FAISANS SONT : 

Les fleurs Dolivet, Payfan, Defonets, Du Pron, La Pierre, 
Mercier, Pefan & Le Roy. 


LA SCENE IX 

ejl entre Coridon, jeune berger, & les huiâ paifans qui, 
par les perfuaftons de Coridon, 
fe réconcilient, & après s'ejlre reconcilie dancent. 


LA SCENE X 

ejl entre Filene, Lycas & Coridon. 
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LA SCENE XI 

1 ’Jl entre Iris, bergere, & Coridon, berger. 

LA SCENE XII 

eft entre Iris, bergere; Filene, Lycas 6- Coridon. 
filene, chante. 

N’attendez pas qu'icy je me vante moy-mefme, 

Pour le chois que vous balancez : 

Vous avez des yeux, je vous ayme ; 

C’eft vous en dire aflez. 

LA SCENE XIII 

eft entre Filene & Lycas , qui , rebut e\ par la belle Iris , 
chantent enfemble leur defejpoir. 

FILENE. 

Helas! peut-on fentir de plus vive douleur? 

Nous preferer un fervile pafteur ! 

O ciel ! 
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O fort ! 


Quelle rigueur ! 


Quel coup ! 


Quoy! tant de pleurs, 


Tant de perfeverance. 


Tant de langueur, 


Tant de fouffrance, 


Tant de vœux, 
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LYCAS. 

Tant de foins. 


FI LEN E. 

Tant d'ardeur, 


LYCAS. 


Tant d'amour. 


Fl LE N E. 

Avec tant de mefpris font traitez en ce jour ! 
Ha! cruelle, 


LYCAS. 

Coeur dur, 


Fl LEN E. 

Tygreffe, 


Inhumaine, 


LYCAS. 

Inexorable, 

F1LEN E. 
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LYCAS. 

Inflexible, 

FILENE. 

Ingrate, 

LYC AS. 

Impitoyable, 

FILENE. 

Tu veux donc nous faire mourir? 

11 te faut contenter. 

LYC a s. 

Il te faut obéir. 

FILENE. 

Mourons, Lycas. 

LYCAS. 

Mourons, Fileine. 

FILENE. 

Avec ce fer Unifions noftre peine. 
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LYC AS. 

Pouffe. 

F1LENE. 

Ferme. 

LYCAS. 

Courage. 

FIIENE. 

Allons, va le premier. 

LYCAS. 

Non, je veux marcher le dernier. 

FILE NE. 

Puis qu'un mefme malheur aujourd'huy nous raffemble, 
Allons, partons enfemble. 

LA SCENE XIV 

eft d un jeune 'Berger enjoüè, qui , venant conjoler Fi lene 
& Lycas, chante. 

Ha! quelle folie 
De quitter la vie 
Pour une Beauté 
Dont on eft rebuté ! 
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On peut pour un Objet aymable, 
Dont le cœur nous eft favorable, 
Vouloir perdre la clarté ; 

Mais quitter la vie 
Pour une Beauté 
Dont on eft rebuté. 

Ha ! quelle folie! 


LA SCENE DERNIERE 

eft dune Egyptienne, fuivie d'une douzaine de gens, qui, 
ne cherchant que la joye, dancent avec elle aux Chan- 
fons quelle chante agréablement. En voicy les paroles. 

PREMIER AIR. 

D’un pauvre cœur 
Soulagez le roartire, 

D’un pauvre cœur 
Soulagez la douleur. 

J'ay beau vous dire 
Ma vive ardeur, 

Je vous voy rire 
De ma langueur. 

Ha! cruelle, j'expire 
Sous tant de rigueur. 

D'un pauvre cœur 
Soulagez le martire, 

D’un pauvre cœur 
Soulagez la douleur. 
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SECOND Al R. 

Croyez-moy, haffons-nous, ma Silvie, 
Ufons bien des momens précieux ; 
Contentons icy noftre envie, 

De nos ans le feu nous y convie; 

Nous ne fçaurions, vous & moy, faire mieux. 


Quand l’Hyver a glacé nos guerets, 

Le Prin-temps vient reprendre fa place, 

Et ramene à nos champs leurs attrais ; 

Mais, helas! quand Page nous glace, 

Nos beaux jours ne reviennent jamais. 

Ne cherchons tous les jours qu'à nous plaire. 
Soyons y l'un & l'autre empreffez; 

Du plaiür faifons noftre affaire, 

Des chagrins fongeons à nous deffaire. 

11 vient un temps où l'on en prend aflez. 


Quand l'Hyver a glacé nos guerets, 

Le Prin-temps vient reprendre fa place 
Et ramene à nos champs leurs attrais ; 
Mais, helas! quand Page nous glace, 
Nos beaux jours ne reviennent jamais. 


L EGYPTIENNE QUI DANCE ET CHANTE EST : 

Noblet l'aifné. 
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LES DOUZE D A N Ç A NS SONT : 

Qyjrre Jouant de la Guitare. 

Monfieur de Lully. 

Meffieurs Beauchamp, Chicaneau St Vagnart. 

Qu jlre J ou .ml des Caflagnettes. 

Les Sieurs Favier, Bonard, Saint-André le Arnald. 

Quatre Jouant des Gnacarei. 

Mefiieurs La Marre, Des-Airs fécond. Du Feu et Pefan. 
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L 'AMOUR TEIU^TR^E 


comedie -ballet en un aifte, en profe. 



REPRESENTEE POUR LI^S D ! V t B Tl SS E M f N $ DU »OÏ 
dans le Bu!/» dts éMufes, ù Si-Germain-en-Laye 
a» mois de Janvier i66j. 

PT DONNÉE POU# LA PREMIERE POIS A PARIS 
fur le theatre du Valais 7 \çyal 
le îc Juin de la mefme année. 

T. IV. 24 
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LES TET^SO^C^CcAGES 


D. PE DRE, ficilien, amant d'ifidore. 
ISIDORE, efclave grecque. 
ADRASTE, gentil-homme françois. 
H AL I , turc, efclave d’Adrade. 

Z A IDE, efclave. 

UN MAGISTRAT SICILIEN. 
DEUX LAQUAIS d’Adrafte. 


Trois Bergers, chantans. 

Un Efclave turc, chantant. 

Quatre Efclaves turcs, dançans. 
Maures k MaurePques de qualité. 
Maures nuds. 

Maures à capot. 
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COMEDIE-BALLET. 


SCENE PREMIERE. 


Un lieu proche de la maifon de Dom Pedre. 


Hali, Trois tMuficiens. 


hali, aux zMuficiens. 

Chut... N'avancez pas davantage, * demeurez dans cét 
endroit, julqu'à ce que je vous appelle. 
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SCENE II 

HALI , feul. 

11 fait noir comme dans un four : le ciel s’eft habillé ce 
foir en Scaramouche, * je ne voy pas une eftoille qui monftre 
le bout de fon nez. Sotte condition que celle d’un efclave ! 
De ne vivre jamais pour foy, le d’eftre toujours tout entier 
aux paffions d’un maiftre; de n’eftre réglé que par fes hu- 
meurs, le de fe voir réduit à faire fes propres affaires de tous 
les foucis qu’il peut prendre! Le mien me fait icy efpoufer fes 
inquiétudes ; le, parce qu’il eft amoureux, il faut que nuiéf 
le jour je n’aye aucun repos. Mais voicy des flambeaux; le, 
fans doute, c’eft luy. 


SCENE III. 

cAd rafle, "Deux Laquais, Hali. 

ADRASTE. 


Eft-ce toy, Hali ? 


HALI. 

Et qui pourroit-ce eftre que moyl A ces heures de nuiéf, 
hors vous le moy, Monfieur, je ne croy pas que perfonne 
s’avife de courir maintenant les rues. 
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ADRASTE. 

Auffi ne croy-je pas qu'on puiffe voir perfonne qui fente 
dans fon cœur la peine que je fens. Car, enfin, ce n'eft rien 
d'avoir à combattre l'indifFerence ou les rigueurs d’une 
Beauté qu'on ayme, on a toujours au moins le plaifir de la 
plainte, le la liberté des foupirs; mais ne pouvoir trouver 
aucune occafion de parler à ce qu'on adore, ne pouvoir 
fçavoir d'une Belle fi l’amour qu’infpirent fes yeux eft pour 
luy plaire ou luy déplaire, c’eft la plus fafeheufe, à mon gré, 
de toutes les inquiétudes ; le c’eft où me réduit l'incommode 
Jalous qui veille, avec tant de foucy, fur ma charmante 
Grecque, le ne fait pas un pas fans la traifner à fes coftez. 

H ALI. 

Mais il eft, en amour, plufieurs façons de fe parler ; * il 
me femble, à moy, que vos yeux le les fiens, depuis prés de 
deux mois, fe font dit bien des chofes. 

ADRASTE. 

Il eft vray quelle le moy fouvent nous nous fommes parlé 
des yeux ; mais comment reconnoiftre que, chacun de noftre 
cofté, nous ayons, comme il faut, expliqué ce langage? Et 
que fçay-je, après tout, fi elle entend bien tout ce que mes 
regards luy difent, le fi les fiens me difent ce que je croy 
par fois entendre? 


H A L I. 

Il faut chercher quelque moyen de fe parler d'autre ma- 
niéré. 
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ADRASTE. 

As-tu là tes Muficiens? 


Oüy. 


MALI. 


ADRASTE. 

Fay-les approcher. 

(Seul.) 

Je veux, jufques au jour, les faire icy chanter ; & voir fi 
leur mufique n'obligera point cette Belle à paroiüre à quelque 
feneftre. 


SCENE IV. 

Trois zMuficiens, Hali, cAdraJle. 

H A Ll. 

Les voicy. Que chanteront-ils ? 

ADRASTE. 

Ce qu'ils jugeront de meilleur. 

HALI. 

11 faut qu'ils chantent un Trio qu'ils me chantèrent l'autre 
jour. 
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ADRASTE. 

Non. Ce n'eff pas ce qu'il me faut. 

H A L I. 

Ha! Monfieur, c'eft du beau beccarre ! 

ADRASTE. 

Que diantre veux-tu dire avec ton beau beccarre f 

MALI. 

Monfieur, je tiens pour le beccarre. Vous fçavez que je 
m’y connois. Le beccarre me charme ; hors du beccarre, 
point de falut en Harmonie. Efcoutez un peu ce Trio. 

ADRASTE. 

Non. Je veux quelque chofe de tendre & de palïîonné, 
quelque chofe qui m’entretienne dans une douce refverie. 

HAU. 

Je voy bien que vous elfes pour le bémol ; mais il y a 
moyen de nous contenter l’un & l'autre. 11 faut qu’ils vous 
chantent une certaine fcene d'une petite Comedie que |e 
leur ay veu effayer. Ce font deux Bergers amoureux, tout 
remplis de langueur, qui, fur bémol, viennent feparément 
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faire leurs plaintes dans un bois, puis fe defcouvrent l'un à 
l'autre la cruauté de leurs maiflrefles; te là-deffus vient un 
Berger joyeux avec un beccarre admirable, qui fe mocque 
de leur foibleffe. 


ADRASTB. 

J’y confens. Voyons ce que c'eft. 


HALI. 

Voicy, tout jufte, un lieu propre à fervir de fcene ; te 
voila deux flambeaux pour éclairer la Comedie. 


ADRASTE. 

Place-toy contre ce logis, afin qu'au moindre bruit que 
l’on fera dedans, je faffe cacher les lumières. 
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SCENE DE COMEDIE 

CHANTEE PAR TROIS MUSICIENS : 

Les Sieurs Blondel, Gaye et Noblet. 

LE BERGER FILENE. 

Si du trifte récit de mon inquiétude 
Je trouble le repos de voftre folitude, 

Rochers, ne (oyez point fafchcz. 

Quand vous fçaurez l'excez de mes peines fecrettes, 
Tout rochers que vous eftes, 

Vous en ferez touchez. 

LE BERGER TIRCIS. 

Les oyfeaux resjouis, dés que le jour s'avance, 
Recommancent leurs chants dans ces vafles forefts ; 

Et moy j’y recommance 
Mes foûpirs languiffans Sc mes triftes regrets. 

Ha ! mon cher Filene. 
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FILENE. 

Ha mon cher Tircis. 

Tl RCIS. 

Que je fens de peine ! 

FILENE. 

Que j'ay de foucis ! 

TIRCIS. 

Toûjours fourde à mes vœux eft l'ingrane Climene. 

FILENE. 

Cloris n'a point pour moy de regards adoucis. 

TOUS DEUX ENSEMBLE. 

O loy trop inhumaine ! 

Amour, fi tu ne peux les contraindre d'aymer, 

Pour quoy leur laifles-tu le pouvoir de charmer > 

troisiesme berger les interrompt. 

Pauvres amans, quelle erreur 
D’adorer des inhumaines! 

Jamais les âmes bien faines 
Ne fe payent de rigueur; 

Et les faveurs font les chaînes 
Qui doivent lier un cœur. 
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On voit cent Belles icy 
Auprès de qui je m'empreffe; 

A leur vouer ma tendrelfe 
Je mets mon plus douxfoucy; 

Mais, lors que l’on eft tygreffe, 

Ma foy, je fuis tygre auffi. 

filene et tircis refpondent. 

Heureux, helas! qui peut aymer ainfi. 

H ALI. 

Moniteur, je viens d'oüir quelque bruit au dedans. 

A DRASTE. 

Qu'on fe retire ville, & qu'on éteigne les flambeaux. 

SCENE V. 

Vom Tedre, cAdraJie, Hali. 

d. pe dre, fortant en bonnet de nuitt & robe de chambre , 
avec une efpfe fous fon bras. 

Il y a quelque temps que j’entens chanter à ma porte; &, 
fans doute, cela ne fe fait pas pour rien. Il faut que, dans 
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l’obfcurité, je tafche à defcouvrir quelles gens ce peuvent 
eftre. 

ADRASTE. 

Hali ! 

H ALI. 

Quoy > 

ADRASTE. 

N'entens-tu plus rien ? 

HALI. 

Non. 

(D. Pcdre efl derrière eux, qui Us efcoute.) 

ADRASTE. 

Quoy ! tous nos efforts ne pourront obtenir que je parle 
un moment à cette aymable Grecque ! Et ce Jalous maudit, 
ce traiftre de Sicilien, me fermera toujours tout accez auprès 
d'elle! 

HALI. 

Je voudrois de bon cœur que le Diable feuft emporté, 
pour la fatigue qu'il nous donne, le fafcheux, le bourreau 
qu’il eft. Ha! fi nous le tenions icy, que je prendrois de joye 
à vanger fur fon dos tous les pas inutiles que fa jaloufie nous 
fait faire ! 
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ADRASTE. 

Si faut-il bien pourtant trouver quelque moyen, quelque 
invention, quelque rufe, pour attraper noftre brutal. J’y fuis 
trop engagé pour en avoir le dementy ; * quand j'y devrois 
employer... 


H ALI. 

Monfieur, je ne fçay pas ce que cela veut dire, mais la 
porte eft ouverte ; &, fi vous le voulez, j'entreray doucement 
pour defcouvrir d’où cela vient. 

(T). Te dre fe retire fur fa porte.) 

ADRASTE. 

Oüy, fay ; mais fans faire de bruit. Je ne m'éloigne pas de 
toy. Pluft au Ciel que ce fufl la charmante Ifidore! 

d. pedre, donnant à Hait fur la joué. 

Qui va là? 


Amy. 


hali , luy en faifant de mefme. 


D. PEDRE. 

Hola ! Francifque , Dominique , Simon , Martin , Pierre , 
Thomas, Georges, Charles, Barthélémy! Allons, prompte- 
ment mon efpée, ma rondache, ma halebarde, mes piftolets, 
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mes moufquetons, mes fùzils. Vifte, dépefchez. Allons, tuë, 
point de quartier'. 


SCENE VI. 

cAdrafie, Hali. 


ADRASTE. 

Je n’entens remuer perfonne. Hali, Hali ! 


Monfieur. 


hali, caché dans un coin. 


AD RASTE. 

Où donc te caches tu 1 


HALI. 

Ces gens font-ils fortis > 

ADRASTE. 

Non. Perfonne ne bouge. 

hali, fortant d'où il eftoit caché. 
S'ils viennent, ils feront frottez. 
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ADRASTE. 

Quoy! Tous nos foins feront donc inutiles! Et toujours ce 
fafcheux Jalous fe mocquera de nos defTeins ! 

h a u. 

Non. Le courroux du point d’honneur me prend : il ne 
fera pas dit qu'on triomphe de mon adrefTe; ma qualité de 
fourbe s'indigne de tous ces obflacles, & je prétens faire 
efclater les talens que j’ay eus du Ciel. 

ADRASTE. 

Je voudrois feulement que, par quelque moyen, par un 
Billet, par quelque bouche, elle fuft avertie des fentimens 
qu’on a pour elle, & fçavoir les liens là-deffus. Après, on peut 
trouver facilement les moyens... 

HALI. 

LaifTez-moy faire feulement. J’en effayeray tant de toutes 
les maniérés, que quelque chofe enfin nous pourra reüfiir. 
Allons, le jour paroift; je vais chercher mes gens, & venir 
attendre, en ce lieu, que noftre Jalous forte. 


SCENE VII. 

T). Tedre, Ijidore. 

ISIDORE. 


Je ne fçay pas quel plaifir vous prenez à me réveiller fi 
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matin. Cela s'ajufte alfez mal, ce me femble, au defTein que 
vous avez pris de me faire peindre aujourd'huy ; & ce n’eft 
guéres pour avoir le teint frais & les yeux brillans, que fe 
lever ainfi dés la pointe du jour. 

D. PEDRE. 

J'ay une affaire qui m'oblige à fortir à l’heure qu'il eft. 

ISIDORE. 

Mais l'affaire que vous avez euft bien pû fe paffer, je croy, 
de ma prefence; & vous pouviez, fans vous incommoder, 
me laifler goufter les douceurs du fommeil du matin. 

D. PEDRE. 

Oüy. Mais je fuis bien aife de vous voir toûjours avec 
moy. 11 n’eft pas mal de s’affeurer un peu contre les foins 
des furveillans; le, cette nuiift encore, on eft venu chanter 
fous nos feneftres. 


ISIDORE. 

Il eft vray. La mufique en eftoit admirable. 

D. PEDRE. 

C’eftoit pour vous que cela fe faifoitf 

ISIDORE. 

Je le veux croire ainfi, puis que vous me le dites. 


Digitized by Google 



SCEVCE VII. 


l8ç 

D. PEDRE. 

Vous fçavez qui efloit celuy qui donnoit cette Serenade ? 

ISIDORE. 

Non pas; mais, qui que ce puifTe eftre, je luy fuis obligée. 

D. PEDRE. 

Obligée? 

ISIDORE. 

Sans doute, puis qu'il cherche à me divertir. 

D. PEDRE. 

Vous trouvez donc bon qu'on vous ayme ? 

ISIDORE. 

Fort bon. Cela n'eft jamais qu’obligeant. 

D. PEDRE. 

Et vous voulez du bien à tous ceux qui prennent ce foin ? 

ISIDORE. 

Afieurément. 

T. IV. 
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D. PEDRE. 

C'eft dire fort net fes penfées. 


ISIDORE. 

A quoy bon de diffimuler ? Quelque mine qu'on faffe, on 
eft toujours bien aife d’eftre aymée. Ces hommages à nos 
appas ne font jamais pour nous déplaire. Quoy qu'on en 
puifle dire, la grande ambition des femmes eft, croyez-moy, 
d'infpirer de l'amour. Tous les foins qu'elles prennent ne 
font que pour cela; & l'on n’en void point de fi fiere, qui 
ne s'applaudifle en fon coeur des conqueftes que font fes 
yeux. 


D. PEDRE. 

Mais fi vous prenez, vous, du plaifir à vous voir aymée, 
fçavez-vous bien, moy qui vous ayme, que je n'y en prcns 
nullement? 


ISIDORE. 

Je ne fçay pas pourquoy cela ; & fi j'aymois quelqu'un, je 
n’aurois point de plus grand plaifir que de le voir aymé de 
tout le monde. Y a-t-il rien qui marque davantage la beauté 
du chois que l'on fait? Ht n'cft-ce pas pour s'applaudir, que 
ce que nous aymons foit trouvé fort aymablc ? 

D. PEDRE. 

Chacun ayme à fa guife, & ce n'eft pas là ma méthode. 
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Je feray fort ravy qu’on ne vous trouve point fi belle, 3c vous 
m’obligerez de n’affeéter point tant de la paroiftre à d’autres 
yeux. 

ISIDORE. 

Quoy ! Jalous de ces chofes-là 1 

D. PEDRE. 

Oiiy, jalous de ces chofes-là ; mais jalous comme un tygre, 
&, fi vous voulez, comme un diable. Mon amour vous veut 
toute à moy. Sa delicateffe s’offence d'un foûris, d'un regard 
qu'on vous peut arracher; 3c tous les foins qu’on me void 
prendre ne font que pour fermer tout accez aux galans, & 
m’affeurer la pofleffion d’un cœur dont je ne puis fouffrir 
qu’on me vole la moindre chofe. 

ISIDORE. 

Certes, voulez-vous que je dife ? Vous prenez un mauvais 
party ; 3c la pofleffion d’un cœur cft fort mal afleurée, lors 
qu’on prétend le retenir par force. Pour moy, je vous 
l’avoue, fi j’eftois galant d'une femme qui fuft au pouvoir de 
quelqu’un, je mettrois toute mon eftude à rendre ce quel- 
qu'un jalous, 3c l’obliger à veiller nuiét 6c jour celle que je 
voudrois gagner. C’eft un admirable moyen d'avancer fes 
affaires; 3c l’on ne tarde gueres à profiter du chagrin 6c de 
la colere que donne à l'efprit d’une femme la contrainte, 3c 
la fervitude. 

D. PEDRE. 

Si bien donc que fi quelqu'un vous en contoit, il vous 
trouveroit difpofée à recevoir fes vœux? 
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ISIDORE. 

Je ne vous dy rien là-deflus. Mais les femmes, enfin, n’ay- 
ment pas qu’on les gefne ; & c’eft beaucoup rifquer que de 
leur montrer des foupçons & de les tenir renfermées. 

D. PEDRE. 

Vous reconnoifiez peu ce que vous me devez; & il me 
femble qu’une efclave que l’on a affranchie, & dont on veut 
faire fa femme... 


ISIDORE. 

Quelle obligation vous ay-je, fi vous changez mon efcla- 
vage en un autre beaucoup plus rude, fi vous ne me laiflez 
jouir d'aucune liberté, &• me fatiguez, comme on void, d’une 
garde continuelle î 


D. PEDRE. 

Mais tout cela ne part que d’un excez d’amour. 

ISIDORE. 

Si c’eft voftre façon d’aymer, je vous prie de me haïr. 

D. PEDRE. 

Vous eftes aujourd’huy dans une humeur defobligeante ; & 
je pardonne ces paroles au chagrin où vous pouvez eftre, de 
vous eftre levée matin. 
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SCENE VIII. 

Hali, T). Tedre , IftJore. 

(Hali fatfant plujteurs reverences à T). Tedre.) 

D. PEDAE. 

Trêve aux ceremonies. Que voulez-vous? 


HALI. 

(Il fe tourne devers IJidore j chaque parole qu'il dit à D. Pedre , 
& luy fait des figues pour luy faire connoifire le deffein de fon 
zMaiflre.) 

Signor (avec la permifïion de la Signore), je vous diray 
(avec la permifïion de la Signore) que je viens vous trouver 
(avec la permifïion de la Signore), pour vous prier (avec la 
permifïion de la Signore) de vouloir bien (avec la permifïion 
de la Signore)... 


D. PEDRE. 

Avec la permifïion de la Signore, pafïez un peu de ce 
cofté. 


HALI. 

Signor, je fuis un Virtuofe. 
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I). PEDRE. 

Je n’ay rien à donner. 

HALl. 

Ce n'eft pas ce que je demande. Mais, comme je me mefle 
un peu de mulîque 3c de dance, j'ay inftruit quelques efclaves 
qui voudroient bien trouver un maiftre qui le pluft à ces 
chofes; 3c, comme je fçay que vous elles une Perfonne con- 
fiderable, je voudrais vous prier de les voir 8c de les enten- 
dre, pour les acheter s'ils vous plaifent, où pour leur enfei- 
gner quelqu'un de vos amis qui voulufl s'en accommoder. 

ISIDORE. 

C'eft une chofe à voir, 8c cela nous divertira. Faites-les- 
nous venir. 

HALl. 

Chala balai... Voicy une Chanfon nouvelle qui eil du teins. 
Ecoutez bien. Chala bala ! 
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SCENE IX. 

Cinq Efclaves Turcs , Hali, T). “PeJre, Ifiiore. 
IJfTEKJMEVE. 


ESC LAVE TURC, CHANTANT: 

Le fieur Caye. 

QUATRE ESCLAVES TURCS, DANÇANS : 

Les fieurs Le Preftre, Chicaneau, 

Mayeu, Pefan. 

(Hali, tafchant de defcouvrir à IJidore la pajjton de Jon Maiftre, 
fe fert adroitement de cinq Efclaves turcs, dont un chante (? les 
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quatre autres dancent ; Us proposant à T). Tedre comme Efclaves 
agréables & capables de luy donner du diverti JJement.) 

un esclave TURC, chante. 

D’un cœur ardent, en tous lieux, 

Un amant fuit une Belle ; 

Mais d'un Jalous odieux 

La vigilance eternelle 

Fait qu'il ne peut, que des yeux, 

S’entretenir avec elle. 

Eft-il peine plus cruelle 
Pour un cœur bien amoureux? 

( L'Efclave turc, après avoir chanté , craignant que T). Te dre ne 
vienne à comprendre le fens de ce qu'il vient de dire, & à sapper- 
cevoir de fa fourberie, fe tourne entièrement vers T). Tedre, t? , 
pour lamufer , luy chante en langage franc ces paroles.) 

Chiribirida ouch alla, 

Star bon Turca, 

Non aver danara : 

Ti voler comprara? 

Mi fervi à ti, 

Se pagar per mi ; 

Far bona coucina, 

Mi levar matina, 

Far boller caldara. 

Parlara, parlara, 

Ti voler comprara ï 

(Enfuite de quoy les quatre autres Efclaves turcs dancent. Puis, 
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l'Efclave chantant recommence ; lequel, perfuadé que T). Tedre ne 
Joupfonne rien, chante encore ces paroles qui s'adrejjent à Ifidore.) 

C'eft un fupplice, à tous coups, 

Sous qui cét Amant expire; 

Mais fi d’un oeil un peu dous 
La Belle voit fon martire, 

Et confent qu'aux yeux de tous 
Pour fes aurais il foupire, 

Il pourroit bien-tofl fe rire 
De tous les foins du Jalous. 

(eAujfi-tojl qu’il a chanté, craignant toujours que T). Tedre ne 
s'apperfoive de quelque chofe, il recommence.) 

Chiribirida ouch alla. 

Star bon Turca, 

Non aver danara : 

Ti voler comprara ? 

Mi fervir à ti, 

Se pagar per mi ; 

Far bona coucina. 

Mi levar matina, 

Far boiter caldara. 

Parlara, parlara, 

Ti voler comprara? 

( Tuis , les quatre Efclaves redançant, enfin T). Tedre venant a 
s appercevoir de la fourberie chante à fon tour ces paroles.) 

d. pedre, chante. 

Sçavez-vous, mes drolles, 

Que cette chanfon 
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Sent, pour vos efpaulles, 

Les coups de bafton ? 

Chiribirida ouch alla, 

Mi ti non comprara, 

Ma ti baftonara, 

Si ti non andara. 

Andara, andara, 

O ti baftonara. 

Ho ! ho ! quels égrillards î 
(c 4 Ifidore.) 

Allons, rentrons icy : j'ay changé de penfée; & puis, le 
temps fe couvre un peu. 

(cA Hali, qui paroift encore là.) 

Ha! Fourbe, que je vous y trouve! 


HALI. 

Hé bien ! oüy, mon Maiftre l'adore. 11 n'a point de plus 
grand defir que de luy montrer fon amour; âr, fi elle y con- 
fent, il la prendra pour femme. 

o. PEDRE. 

Oüy, oüy. Je la luy garde. 


Nous l'aurons, malgré vous. 
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b. PEDRE. 


Comment! coquin... 


H A Cl. 

Nous l’aurons, dy-je, en dépit de vos dents. 


o. PEDRE. 


Si je prens... 


H A Ll. 

Vous avez beau faire la garde, j’en ay juré, elle fera à nous. 


O. PEDRE. 

Laifle-moy faire, je t’attraperay fans courir. 

KALI. 

C'eft nous qui vous attraperons. Elle fera noftre femme, la 
chofe eft refoluë. 

(&* t). 

II faut que j’y périffe, ou que j’en vienne à bout. 
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SCENE X. 

oidrajh. Veux Laquais, Hali. 

ADRASTE. 

Hé bien! Hali, nos affaires s'avancent-elles ? 

HALI. 

Monfieur, j’ay déjà fait quelque petite tentative; mais je... 

ADRASTE. 

Ne te mets point en peine, j’ay trouvé par hazard tout ce 
que je voulois; Sc je vais joüir du bon-heur de voir, chez elle, 
cette Belle. Je me fuis rencontré chez le peintre Damon, qui 
m'a dit qu'aujourd'huy il venoit faire le portraift de cette 
adorable perfonne , &, comme il eft depuis long-temps de mes 
plus intimes amis, il a voulu fervir mes feux, * m'envoye à 
fa place, avec un petit mot de lettre pour me faire accepter. 
Tu fçais que, de tout temps, je me fuis plu à la peinture, & 
que par fois je manie le pinceau, contre la couftume de 
France, qui ne veut pas qu'un gentil-homme fçache rien 
faire : ainfi j'auray la liberté de voir cette Belle à mon aife. 
Mais je ne doute pas que mon Jalous fafcheux ne foit toujours 
prefent, & n'empefche tous les propos que nous pourrions 
avoir enfemble; 3c, pour te dire vray, j'ay, par le moyen d'une 
jeune Efclave, un ftratagefme preft pour tirer cette belle 
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Grecque des mains de fon Jalous, fi je puis obtenir d'elle 
qu elle y confente. 


HALI. 

LaifTez-moy faire, je veux vous faire un peu de jour à la 
pouvoir entretenir. 

(// parle bai ù l'oreille dcAirafle.) 

11 ne fera pas dit que je ne ferve de rien dans cette affaire- 
là. Quand allez-vous f 


adraste. 

Tout de ce pas, * j'ay déjà préparé toutes chofes. 

HALI. 

Je vais, de mon cofté, me préparer aulïi. 

ADRASTE. 

Je ne veux point perdre de temps. Holaî II me tarde que 
je ne goufte le plaifir de la voir. 


SCENE XI. 

T). Tedre, cAdraJfe, “Deux Laquais. 
Une chambre du logis de D, Pedre. 

D. PEDRE. 

Que cherchez-vous. Cavalier, dans cette maifon f 
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ADAASTE. 

J’y cherche le feigneur Dom Pedre. 


D. PEDRE. 

Vous l'avez devant vous. 

ADRASTE. 

Il prendra, s’il luy plaift, la peine de lire cette lettre. 


d. pedre, lit. 

Je vous envoyé, au lieu de moy, pour le portraiôl que vous 
fçavez, ce gentil-homme français, qui, comme curieux d'obliger les 
lionnejles gens, a bien voulu prendre ce foin, fur la proportion que 
je luy en ay faite. Il cjl,fans contredit, le premier homme du monde 
pour ces fortes d' Ouvrages ; & j ay creu que je ne vous pouvois 
rendre un fervice plus agréable que de vous ï envoyer , dans le dejffein 
que vous avez d’avoir un portraiôl achevé de la Terfonnc que vous 
aymez. Gardez-vous bien fur tout de luy parler d aucune recom- 
penfe; car c'ejl un homme qui s'en offcnccroit, & qui ne fait les 
chofes que pour la gloire & pour la réputation. 

Seigneur françois, c’eft une grande grâce que vous me 
voulez faire, & je vous fuis fort obligé. 


ADRASTE. 

Toute mon ambition eft de rendre fervice aux gens de nom 
& de mérité. 
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D. PEDRE, 

Je vais faire venir la Perfonne dont il s'agift. 


SCENE XII. 

Ifidore, T). Tedre, cAdrafte , “Deux Laquais. 
o. pedre, à l/idore. 

Voicy un Gentil-homme que Damon nous envoyé, qui fe 
veut bien donner la peine de vous peindre. 

(cAdrafte baife Ifidore en la falüant, Ù" “D. Tedre luy dit.) 

Hola ! Seigneur françois, cette façon de falüer n’eft point 
d'ufage en ce pais. 

ADRASTE. 

C’eft la maniéré de France. 

D. PEDRE. 

La maniéré de France eft bonne pour vos femmes ; mais, 
pour les noflres, elle eft un peu trop familière. 

ISIDORE. 

Je reçois cét honneur avec beaucoup de joye. L'avanture 


Digitized by Google 



LE SICILIEN. 


404 


me furprend fort; Sc, pour dire le vray, je ne m'attendois pas 
d’avoir un Peintre (1 illuftre. 


ADRASTE. 

Il n’y a perfonne, fans doute, qui ne tinft à beaucoup de 
gloire de toucher à un tel Ouvrage. Je n’ay pas grande habi- 
lité ; mais le fujet, icy, ne fournit que trop de luy-mefme, & 
il y a moyen de faire quelque chofe de beau fur un Original 
fait comme celuy-là. 


ISIDORE. 

L'Original eft peu de chofe; mais l’adrefTe du Peintre en 
fçaura couvrir les defauts. 


ADRASTE. 

Le Peintre n’y en void aucun; & tout ce qu'il fouhaite, 
eft d'en pouvoir reprefenter les grâces aux yeux de tout le 
monde, auffi grandes qu’il les peut voir. 


ISIDORE. 

Si voftre pinceau flate autant que voftre langue, vous allez 
me faire un portraid qui ne me reffemblera pas. 


AD RASTE. 

Le Ciel, qui fit l’Original, nous ofte le moyen d’en faire 
un portraift qui puifle fiater. 
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Le Ciel, quoy que vous en difîez, ne... 


O. PEDRE. 

FinifTons cela, de grâce. LaifTons les complimens & fon 
geons au portraùft. 

adkaste, aux laquais. 

Allons, apportez tout. 

(On apporte tout ce qu'il faut pour peindre IJidore.) 


ISIDORE. 

Où voulez-vous que je me place ? 


ADRASTE. 

Icy. Voicy le lieu le plus avantageux, & qui reçoit le mieux 
les veuës favorables de la lumière que nous cherchons. 


ISIDORE. 


Suis-je bien ainfî > 


ADRASTE. 

Oüy. Levez vous un peu, s'il vous plaift. Un peu plus de 

t. îv. 26 
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ce cofté-là. Le corps tourné ainfi. La tefte un peu levée, 
afin que la beauté du cou paroifle. Cecy un peu plus décou- 
vert. (Jl parle de fa gorge.) Bon. Là, un peu davantage : encore 
tant foit peu. 


D. PEDRE. 

11 y a bien de la peine à vous mettre; ne fçauriez-vous 
vous tenir comme il faut! 


ISIDORE. 

Ce font icy des chofes toutes neuves pour moy; 3c c'eft à 
Monfieur à me mettre de la façon qu'il veut. 


ADRASTE. 

Voila qui va le mieux du monde, 3c vous vous tenez à mer- 
veilles. 

(La faifant tourner un peu devers luy.) 

Comme cela, s'il vous plaift. Le tout dépend des attitudes 
qu on donne aux pcrfonnes qu'on peint. 

c. PEDRE. 


Fort bien. 


ADRASTE. 

Un peu plus de ce cofté. Vos yeux toujours tournez vers 
moy, je vous en prie ; vos regards attachez aux miens. 


Digitized by 


Google 



SCE&CE XII. 


4°7 


ISIDORE 

Je ne fuis pas comme ces femmes qui veulent, en fe faifant 
peindre, des portraits qui ne font point elles, & ne font 
point fatisfaites du Peintre, s'il ne les fait toujours plus belles 
que le jour. 11 faudroit, pour les contenter, ne faire qu'un 
portrait pour toutes; car toutes demandent les mefmes 
chofes : un teint tout de lys & de rofes, un nez bien fait, une 
petite bouche le de grands yeux vifs, bien fendus; & fur tout 
le vifage pas plus gros que le poing, reuffent-elles d'un pié 
de large. Pour moy, je vous demande un portrait qui foit 
moy, * qui n’oblige point à demander qui c’eft. 


ADRASTE. 

Il feroit malaifé qu'on demandait cela du voftre; & vous 
avez des traitfts à qui fort peu d'autres reffemblent. Qu'ils 
ont de douceur & de charmes! Et qu’on court de rifque .1 
les peindre! 


D. PEDRE. 

Le nez me femble un peu trop gros. 


ADRASTE. 

J'ay leu, je ne fçay où, qu’Apelle peignit autrefois une 
maiftreffe d’Alexandre d’une merveilleufe beauté, & qu'il en 
devint, la peignant, fi éperdûment amoureux, qu’il fut prés 
d’en perdre la vie; de forte qu’Alexandre, par generofité, 
luy céda l’Objet de fes vœux. ( Il parle à V. Tedre.) Je pour- 



408 


LE SICILIEN 


rois faire icy ce qu'Apelle fit autrefois mais vous ne feriez 
pas, peut-eftre, ce que fit Alexandre. 

(T). Vedre fait la grimace.) 


ISIDORE. 

Tout cela fent la Nation; te toujours meffieursles François 
ont un fonds de galanterie qui fe répand par tout. 


ADRASTE. 

On ne fe trompe guere à ces fortes de chofes; te vous avez 
l'efprit trop éclairé, pour ne pas voir de quelle fource par- 
tent les chofes qu'on vous dit. Oüy, quand Alexandre feroit 
icy, & que ce feroit voftre amant, je ne pourrois m’empefeher 
de vous dire que je n'ay rien veu de fi beau que ce que 
je voy maintenant, & que... 


D. PEDRE. 

Seigneur François, vous ne devriez pas, ce me femble, par- 
ler; cela vous détourne de voftre ouvrage. 


ADRASTE. 

Ha! Point du tout. J'ay toujours de couftume de parler 
quand je peins ; te il efl befoin, dans ces chofes, d’un peu de 
converfation pour réveiller l’efprit, te tenir les vifages dans 
la gayeté neceflaire aux perfonnes que l’on veut peindre. 
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SCENE XIII. 

Hali veltu en efpagnol, Ifidore, T). Te dre, cAJraJie. 

D. PEDRE. 

Que veut cét homme-là ? Et qui laiffe monter les gens fans 
nous en venir avertir? 

hali , à *D. Tedre. 

J'entre icy librement; mais, entre Cavaliers, telle liberté 
eft permife. Seigneur, fuis-je connu de vous ? 

n. HEURE. 

Non, Seigneur. 

HALI. 

Je fuis Dom Gilles d'Avaios; & l’Hiftoire d'Efpagne vous 
doit avoir inftruit de mon mérite, 

D. PEDRE. 

Souhaitez-vous quelque chofe de moy ? 

HALI. 

Oüy, un confeil fur un fait d'honneur. Je fçay qu'en ces 
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matières il eft malaifé de trouver un Cavalier plus confommé 
que vous ; mais je vous demande, pour grâce, que nous nous 
tirions à l'efcart. 


D. PEDRE. 

Nous voila affez loin. 


adraste va pour parler à IJidore, T) . Tedre le furprend. 
J'obfervois de prés la couleur de fes yeux. 


h a U , tirant V. Tedre. 

Seigneur, j'ay receu un foufflet. Vous fçavez ce qu’efï un 
foufflet, lors qu’il fe donne à main ouverte fur le beau 
milieu de la joue. J'ay ce foufflet fort fur le cœur; & je fuis 
dans l’incertitude, fl, pour me vanger de l’affront, je dois me 
battre avec mon homme, ou bien le faire afTafïiner 


D. PEDRE. 

AfTafïiner, c’efï le plus feur * le plus court chemin. Quel 
efï vofïre ennemy? 


HAL1. 

Parlons bas, s’il vous plaifï. 


adraste Je met aux genoux d'IJidore pendant que “D. ’Vedre 
parle à Hali. 

Oüy, charmante Ifidore, mes regards vous le difent depuis 
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plus de deux mois, & vous les avez entendus. Je vous aymc 
plus que tout ce que l'on peut aymer, & je n’ay point d’autre 
penfée, d'autre but, d'autre pafïion que d'eftre à vous toute 
ma vie. 


ISIDORE. 

Je ne fçay fi vous dites vray ; mais vous persuadez. 

ADRASTE. 

Mais vous persüaday-je jufqu'à vous infpirer quelque peu 
de bonté pour moyl 

ISIDORE. 

Je ne crains que d'en trop avoir. 

ADRASTE. 

En aurez-vous afTez pour confentir, belle lfidore, au def- 
fein que je vous ay dit? 

1 si DORE. 

Je ne puis encore vous le dire. 

ADRASTE. 

Qu attendez-vous pour cela? 

ISIDORE. 

A me refoudre. 


Digitized by Google 



412 


LE S1CILI F.&C. 


ADRASTE. 

Ha! Quand on ayme bien, on fe réfout bientoft. 

ISIDORE. 

Hé bien! Allez, oüy, j'y eonfens. 


ADRASTE. 

Mais confantez-vous, dites-moy, que ce foit dés ce moment 
mefme I 


ISIDORE. 

Lors qu'on eft une fois réfotu fur la chofe, sarrefte-t-on 
fur le temps î 


d. pedre, à Hali. 

Voila mon fentiment, & je vous baife les mains. 


HALI. 

Seigneur, quand vous aurez receu quelque foufflet, je fuis 
homme aufti de confeil; & je pourray vous rendre la pareille. 

D. PEDRE. 

Je vous laifTe aller fans vous reconduire; mais, entre Ca- 
valiers, cette liberté eft permife. 
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adraste, à IJidore. 

Non, il n'eft rien qui puiffe effacer de mon cœur les 
tendres tefmoignages... 

(cA V. Vedre appercevant qu'il parle de prés à IJidore.) 

Je regardois ce petit trou qu’elle a au cofté du menton ; 
* je croyois d'abord que ce fuft une tache. Mais c'cft affez 
pour aujourd’huy, nous finirons une autre fois. 

(‘ Parlant à T). Vedre.) 

Non, ne regardez rien encore; faites ferrer cela, je vous 
prie. 

(c/f IJidore.) 

Et vous, je vous conjure de ne vous relafcher point, Sc de 
garder un efprit gay, pour le deffein que j’ay d’achever noftre 
ouvrage. 


ISIDORE. 

Je conferveray pour cela toute la gayeté qu'il faut. 


SCENE XIV. 

IJidore, D. 'Pedre. 

ISIDORE. 

Qu’en dites-vous? Ce gentil-homme meparoift le plus civil 
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du monde; & l'on doit demeurer d'accord que les François 
ont quelque chofe en eux de poly, de galant, que n'ont point 
les autres Nations. 


D. PEDRE. 

Oiiy ; mais ils ont cela de mauvais, qu’ils s'émancipent un 
peu trop, & s'attachent, en eftourdys, à conter des fleurettes 
à tout ce qu'ils rencontrent. 

ISIDORE. 

C'eft qu'ils fçavent qu'on plaift aux Dames par ces chofes. 

D. PEDRE. 

Oüy; mais s’ils plaifent aux Dames, ils delplaifent fort aux 
Meilleurs; * l’on n’eft point bien aifc de voir, fur fa mouf- 
tache, cajeoller hardiment fa femme ou fa maiftreffe. 

ISIDORE. 

Ce qu'ils en font n'efl que par jeu. 


SCENE XV. 

Zaïde voilée, Iftdore, T). “Pedre. 


ZA I DE. 

Ha! feigneur Cavalier, fauvez-moy, s'il vous plaift, des 
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mains d'un mary furieux dont je fuis pourfuivie. Sa jaloufie 
eft incroyable, & paffe, dans fes mouvemens, tout ce qu'on 
peut imaginer. 11 va jufques à vouloir que je fois toujours 
voilée; &, pour m’avoir trouvée le vifage un peu découvert, 
il a mis l’efpée à la main, & m'a réduite à me jetter chez vous, 
pour vous demander voftre appuy contre fon injuftice. Mais 
je le voy paroiftre. De grâce, feigneur Cavalier, fauvez-moy 
de fa fureur ! 


D. pe dre, à Zaide , luy monjlrant Ifidore. 
Entrez là-dedans avec elle, * n'apprehendez rien. 


SCENE XVI. 

sAdraJie, T). Vedre. 

D. PEDRE. 

Hé quoy! Seigneur, c’eff vous! Tant de jaloufie pour un 
François? Je penfois qu'il n'y eufl que nous qui en fuffions 
capables. 


ADRASTE. 

Les François excellent toujours dans toutes les chofes qu'ils 
font; &, quand nous nous méfions d’eftre jalous, nous le 
fommes vingt fois plus qu'un Sicilien. L'Infafme croit avoir 
trouvé chez vous un affeuré refuge: mais vous eftes trop 
railonnable pour blafmer mon reffentiment. LaifTez-moy, je 
vous prie, la traitter comme elle mérité. 
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D. PEDRE. 

Ha! De grâce, arreftez. L'offence eft trop petite pour un 
courroux fi grand. 


ADRASTE. 

La grandeur d'une telle offence n'eft pas dans l’importance 
des chofes que l'on fait. Elle eft à tranfgrefler les ordres qu'on 
nous donne : Sc, fur de pareilles matières, ce qui n'eft qu'une 
bagatelle devient fort criminel lors qu’il eft deffendu. 

D. PEDRE. 

De la façon qu elle a parlé, tout ce qu'elle en a fait a efté 
fans deffein; & je vous prie, enfin, de vous remettre bien 
enfemble. 


ADRASTE. 

Hé quoy! Vous prenez fon party, vous qui eftes fi délicat 
fur ces fortes de chofes? 


D. PEDRE. 

Oüy, je prens fon party ; Sc, fi vous voulez m'obliger, vous 
oublierez voftre colere, & vous vous reconcilierez tous deux. 
C’eft une grâce que je vous demande; Sc je la rccevray comme 
un eflay de l'amitié que je veux qui foit entre nous. 

adraste. 

Il ne m’eft pas permis, à ccs conditions, de vous rien 
refufer. Je feray ce que vous voudrez. 
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SCEC^E XVIII. 


4*7 


D. pedr E , h Zaide. 


Hola! venez. 


SCENE XVII. 

Zaide, eddrajle dans un coin du thearre, 73. Tedre. 


D. PEDRE. 

Vous n'avez qu'à me Cuivre, * j’ay fait voftre paix. Vous 
ne pouviez jamais mieux tomber que chez moy. 


ZAIDE. 

Je vous fuis obligée plus qu’on ne fçauroit croire : mais 
je m’en vais prendre mon voile; je n’ay garde, fans luy, de 
paroiftre à fes yeux. 


SCENE XVIII. 

cAdrafie , 73. Tedre. 

D. PEDRE. 

La voicy qui s’en va venir; & fon ame, je vous affeure, a 
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paru toute resjoüye lors que je luy ay dit que j’avois rac- 
commodé tout. 


SCENE XIX. 

IJîdore fous le voile de Zaïde, aidrajle, T). Tedre. 
d. pedre, à c4draj}e. 

Puisque vous m’avez bien voulu abandonner voftrereffen- 
timent, trouvez bon qu’en ce lieu je vous fafle toucher dans 
la main l'un de l’autre; & que tous deux je vous conjure de 
vivre, pour l’amour de moy, dans une parfaite union. 


ADRASTE. 

Oüy, je vous le promets, que, pour l'amour de vous, je 
m’en vais avec elle vivre le mieux du monde. 


D. PEDRE. 

Vous m'obligez fenfiblement, & j'en garderay la mémoire. 


ADRASTE. 

Je vous donne ma parole, feigneur Dom Pedre, qu'à voflre 
confideration, je m'en vais la traitter du mieux qu’il me fera 
poffible. 


-- t^ru 



SCEPCE XX. 


419 


D. PEDRE. 

C'eft trop de grâce que vous me faites. 

(Seul.) 

il eft bon de pacifier & d’adoucir toujours les chofes. 
Hola ! lfidore, venez. 


SCENE XX. 

Zaide fans voile, T). Tedre. 

D. PEDRE. 

Comment! Que veut dire cela > 

ZAÏDE. 

Ce que cela veut dire? Qu'un jalous eft un monftre hay de 
tout le monde, Sc qu’il n'y a perfonne qui ne foit ravy de Iuy 
nuire, n'y euft-il point d’autre intereft; que toutes les ferrures 
& les verroux du monde ne retiennent point les perfonnes, 
Sc que c'eft le cœur qu'il faut arrefter par la douceur & par 
la complaifance; qu’lfidore eft entre les mains du Cavalier 
qu’elle ayme, & que vous eftes pris pour duppe. 

D. PEDRE. 

Dom Pedre fouffrira cette injure mortelle! Non, non : j'ay 
trop de cœur, & je vais demander l’appuy de la Jufticepour 
pouffer le perfide à bout. 
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420 


SCENE DERNIERE. 

Un zMagiflrai Sicilien, T). TeJre. 

Une place publique. 

D. PEDRE. 

C’eft icy le logis d'un Sénateur. 

(Il frappe à la porte.) 

Hola ! 

LE MAGISTRAT. 

Serviteur, feigneur Dom Pedre. Que vous venez à propos ! 

D. PEDRE 

Je viens me plaindre à vous d’un affront qu'on m'a fait. 
le magistrat. 

J'ay fait une Mafcarade la plus belle du monde. 

D. PEDRE. 

Un traiftre de François m’a joiié une piece. 
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SCEPCE VETiPClE^E. 


LE MAGISTRAT. 


Vous n’avez, dans voftre vie, jamais rien veu de fi beau. 


Il m'a enlevé une fille que j’avois affranchie. 


LE MAGISTRAT. 


Ce font gens vefius en Maures, qui dancent admirablement. 


Vous voyez fi c'efl une injure qui fe doive fouffrir. 


LE MAGISTRAT. 


Les habits merveilleux, * qui font faits exprès. 


Je demande l’appuy de la Juftice contre cette aéfion. 


LE MAGISTRAT. 


Je veux que vous voyiez cela. On la va repeter pour en 
donner le divertiffement au peuple. 
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D. PE DR t. 

Comment! Dequoy parlez-vous là? 

LE MAGISTRAT. 

Je parle de ma Mafcarade. 

D. PEDRE. 

Je vous parle de mon affaire. 

LE MAGISTRAT. 

Je ne veux point, aujourd’huy, d'autres affaires que de 
plaifir. Allons, Meffieurs, venez. Voyons fi cela ira bien. 

D. PEDRE. 

La pefte foit du fou, avec fa Mafcarade ! 

LE MAGISTRAT. 

Diantre foit le fafeheux, avecque fon affaire! 
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DIVERTISSEMENT 

dance par plufieurs éMaures, & par ou finit la Comedie. 


MAURES ET MAURESQUES DE QUALITE : 


LE ROY. 

Monfieur Le Grand, les Marquis de Villeroy & de RafTan. 


MADAME. 

Mademoiselle de La Valliere, Madame de Rochefort 
& Mademoiselle de Brancas. 
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MAURES NUDS. 

Monfieur Cocquet, Monfieur de Souville, 
Meffieurs Beauchamp, Noblet, Chicaneau, La Pierre, 
Favier & Des-Airs galand. 


MAURES A CAPOT. 

Meffieurs La Marre, Du Feu, Arnald, 
Vagnart le Bonard. 


PIN DU TOME QUATRIEME. 


; le 
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